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Joseph Piłsudski, c’est l’homme-symbole : dans son

coeur heroiąue et dans son actiuite inlassable se trouuent

reunies les meilleures tendances de toute une generation
de la Pologne nouuelle.

Reuolutionnaire incorrigible — exile en Siberie — a

plusieurs reprises prisonnier en Russie et en Allemagne,
il deuint maitre du pays, organisateur de son Armee et

de son Gouuernement, premier Chef de l’Etat et, par ses

uictoires, premier liberateur de sa patrie.
Tout ce qui uient de sa plume — qu’il sait manier

aussi bien que son sabre — presente donc le double inte-
ret : autobiographique et historiąue. Et en effet, les
souuenirs ecrits par le futur Marechal dans la forteresse
de Magdebourg sous le titre Mes Premiers combats nous

interessent a ce double point de uue.

Ces memoires personnels du Marechal Piłsudski, ayant
trait aux premiers mois de la guerre mondiale, sont en

meme temps le recit uibrant des premiers combats de
la nouuelle Armele Polonaise, formee par lui-meme. Elle
etait bien modeste encore, cette armee qui se reduisait
a la « Premiere Brigade » deuenue fameuśe et se com-

posait d peine, a ce moment, de quelques bataillons

d’infanterie, d’un petit detachement de caualerie et de

quelques canons.

Certes, auec ses effectifs reduits, auec son eąuipement
et son materiel plus que mediocres, elle eut fait bien

pietre figurę au milieu des armees modernes auec leurs
immenses ressources en hommes et en materiel; les

operations relatees dans le pres^ent ouurage sont de bien

faible enuergure si on les compare aux gigantesques ope­
rations des armees uoisines; neamnoins elles sont dou-
blement utilles a etudier, d’une part, parce qu’elles sont

la premiere manifestation de 1’actiuite guerriere renais<
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sante de la Pologne, et de 1’autre, parce que si 1’arrrte-
ment et l’ equipement de cette armee en miniaturce etaient

mediocres, son morał etait de premier ordre et l’euene-
ment a prouue une fois de plus combien ceci uaut mieux

que cela!

Joseph Piłsudski, dont l’ideal etait le retablissement
de la liberte et de l’independance de la Pologne, auait

preuu, auec un s'e.ns ueritablement prophetiąue, la con-

flagration qui allait mettre aux prises les plus grandes
puissances de 1’Europe. 11 auait compris que ce serait
l’occasion si longtemps attendue de realiser son reUe.
Les Polonais ne deuaient pas tous combattre dissemines
dans les trois armees des puissances copartageantes, mais

former un noyau compact qui steralt la base de la futurę
armee polonaise. Pour porter la question polonaise sur

le tapis international, il importait donc de creer des
unites distinctes, commandees par des chefs polonais.

Pour cela, il fallait des hommes, des cadres, du mate-

riel. Aussi, des 1908, Piłsudski auait-il organise en

Autriche, oii les conditions etaient les plus fauorables,
des « societes de Chasseurs » qui, d’abord limitees a la

Galicie, essaimerent dans le Roypume du Congres, en

France et jusqu’en Ameriąue. II en deuint l’ame.
Les yeux sans cesse fixes sur son but, il organise en

cachette des ecoles de soldats, de sous-officiers, d’officiers
ou etaient enseignes le combat et les elements du ser­
nice en campagne. II eut ainsi des hommes et des cadres.

Piłsudski n’avait recu de personne les pounoirs neces-

saires pour organiser sa Premiere Brigade; il l’a fait
spontanement, de son propre chef. C’est aussi de son

chef que partant de Craconie et franchissant, le 6 aout

1914, la frontierie de 1’ancienne Galicie, sans en deman-
der l’autorisation de personne, il a cree le fait accompli
d’une declaration de guerre et la Russie, au nom de la
nation polonaise, quelques heures auant la declaration
de guerre de l’Autriche.

L’opinion des hautes spheres a Vienne etait loin de
lui etre fanorable. Le gounernement autrichien conside-
rait ses troupes comme unte bandę indisciplinee, incapa-
ble d’un effort militaire serieux et prolonge. Les mem-

bres polonais du parlement autrichien en etaient infor-
mes sans menagemtents.

C’est alors qu’entre Piłsudski et le gounernement
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autrichien se dressent des Polonais, representants d’une

politique dite raisonnable, gens de merite indeniable et

de bonne uolonte, bourgeois loyaux qui uoulaient sauuer

ce « fanatiąue incorrigible ». Ils forment derriere son

dos le Comite National Supreme (N. K. N.) dont les
membres deposent aux pi'eds du vie,ux monarąue une

suppliąue tendant a obtenir 1’autorisation de former des

Legions Polonaises sous le commandement de l’etat-

major autrichien. Ce Comite assume 1’ceunre de la pro­
pagandę et 1’administration (recrutement, tresor, inten-

dance, sante), tandis que le commandement supreme est

confie a un generał autrichien d’origine polonaise.
Les responsabilites de Piłsudski se trouuent ainsi

limitees, mais, en meme temps, les futures Legions Polo­
naises se uoient enleuer leur independance militaire et

politiqu!e.
C’est ce qui explique l’amertume, la haine meme con­

trę le, N. K. N- et le Commandement des Legions dont
on retrouue l’expression dans ce liure, et dont il est de

premiere importance de se bien penetrer pour trouuer

une explication a la question de son pretendu « austro-

philisme ».

La question « materlel » fut tres difficile a resoudre,
car il fallait faire appel au gouuernement autrichien.
Or celui-ci fit preuue, des le debut, d’une hostilite carac-

terisee d l’egard des nouuelles formations. L’habillement,
l’equipement, l’arm'ement furent lamentables. U fallut
a peu pres tout improuiser.

Si l’organisation materielle de cette petite troupe lais-
sait beaucoup a desirer, par contrę son morał etait excel-
lent. C’est le foyer d’etincelles auquel s’est allunie le

grand soleil de l’independance. Ses cadres ont constituć
les bases de 1’armee de la Pologne restauree, et si, en

definitine, elle est paruenue a. remplir sa mission malgri
mille difficultis, c’est aux facteurs moraux ęu^eZZe le
doit.

Au nombre de ces facteurs, il faut citer, en premii re

ligne,, le profond amour du Chef pour ses hommes et le
dćuouement absolu, total, des hommes a leur Chef.
Celui-ci pouuait tout leur demander, il etait sur de l’obte-
nir. Tous ceux qui ont exerce un commandement a la

guerre fremiraient d la pensie des efforts qu’il fut ford
parfois d’exiger d’eux et qui s'emblent depasser la limite
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des forces humaines. C’est ensuite le culte de l’honneur,
de, leur fierte de soldat par rapport aux Autrichiens, le
sentiment de leur ideał patriotiąue et de la noblesse de
leur mission : tous se consideraient comme les cham-

pions de 1’independance de la Pologne. C’est e,nfin le

gout du risąue et de la responsabilite, de l’initiative,
mitige par juste ce qu’il faut de prudence pour que
l’aventure ne, tourne pas au casse-cou.

Piłsudski esperait faire dans le Royaume une leuee
en masse... Helas! 1’attitude des Polonais du Royaume
l’a completement decu. 11 s’est aperęu bientót qu’en
dehors de lui et de ses soldats des Legions, il n’y auait

pas beaucoup de « tetes chaudes » pareilles.
Presse par les Allemands de preter le serment de fide-

lite d l’armee allemande, il refusa, ne uoulant pas cou-

urir de son autorite morale le projet de recrutement

d’une nouuelle armee polono-allemande. Ce refus eut de

multiples consequences e,t lui ualut sa deportation et

son emprisonnement durant plus d’un an dans la forte-
resse de Magdebourg. II ualut aux Legions les camps de

prisonniers et finalement leur suppression et aux Aller
mands leur affaiblissement sur le front occidental ainsi
diminue d’un demi-million d’hommes du Royaume dont
la collaboration leur fut refusee par Piłsudski.

Danś sa forteresse de Magdebourg, Piłsudski, pour
tromper sa nostalgie, se decide a ecrire ses souuenirs.
Son style humoristiąue, parfois rude, mais toujours
uibrant d’emotion, peint bien 1’homme et son ame douce
et sentimentale de urai Lithuanien. De plus, ne songeant
pas d liurer ces pages d la pubticite, il laisse parler son

coeur en toute sincerite, ce qui lui donnę la ualeur et

le prix d’une ueritable confession. Comme dans son

ouurage 1’Annee 1920 (dont une, traduction franęaise a

ete publiee en 1929}, le public franęais pourra se rendre

compte encore une fois qu’un des soucis con,stants du
Marechal Piłsudski a ete d’elucider le probleme de l’exer-
cide du Commandement a la guerre. II decrit dans Mes
Premiers combats le penible trauail psychigue qui pre-
cede la redaction de' l’ordre et il fait ressortir par des

exemples frappants combien les donnees des problemes
qui se posent d un chef sont souuent erronees, les re,sul-
tals inattendus et parfois l’effet de pur hasard.

Ce liure permet, en outre, de jeter quelque jour sur
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une quetstion qu’on se pose souuent: d’ou prouient la

formation militaire du Marechal Piłsudski? Les notn-

breux souuenirs historiques cites par 1’auteur temoi-

gneni de nombreuses etudes militaires ayant plus parti-
culierement porte, semble-t-il, sur les campagnes napo-
leoniennes, la guerre russo-japonaise, les guerres balka-

niques, Clausemitz, etc...

Voild pour la theorie. Quant a la pratique, elle est en

partie lefruit des premieres annees de la guerre jusqu’ći
1’internement du Commandant des Legions dans l’ete de,
1917. Sans doute, il ne commandait qu’une brigade, mais
outre qu’elle comprenait les trois armes, il eut a com-

battre plus d’une fois, isole, en particulier dans les trois
combats qu’il decrit plus loin. Le, Chef de la Premiere

Brigade a donc du enuisager les enenements d’un point
de nue beaucoup plus elene que s’il anait ete etroitement
encadre : il s’est troune en face d’un certain nombre de

problemes qui s’etaient poses a lui au temps de ses etu­
des theoriques et auxquels il n’avait pas troune de ,solu-
tion satisfaisante : il a eu a se mouuoir, comme il dit,
dans un monde de contradictions, qui sont le pain quo-
tidien de la guerre et qu’il faut, suinant ses expressions,
trancher par le glaide de la decision et de 1’ordre. Les

moyens employes ont ete le plus sounent la tenacite et

l’audaae, et ces qualites, il a reussi a les faire passer
dans 1’ame de ses subordonnes.

Rien d’etonnant par suitę a ce qu’a cette ecole des

Legions soient deuenues rapidement une troupe d’elite,
quelque chose comme les grognards de Napoleon. La
sem\ence etait jetee, la moisson des lauriers de 1920
n’allait pas tarder a leuer. Mes Premiers combats en

constituent comme l’aurore.

Editeur.
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NOTĘ SUR LA PRONONCIATION DES NOMS POLONAIS

Pour eyiter une trop grandę deformatión des noms a la lecture,.
nous donnons ci-apres l’equivalent en franęais de quelques lettres

ou groupes de lettres polonaises :

— c = ts : Kielce (Kieltse); Opatowiec (Opatoyiets).
— ch = kh : Chmielnik (Khmielnik).
— cz = tch : Czaple (Tchaple).
— e (a la fln) — toujours prononce : cf. plus haut.
— in— ine : Lublin (Loubline).
—j = i (y) : Ujscie-Jezuickie (Ouistsie-Yezouitskie).
— rz — j : Krzywoploty (Kjyyoploty).
— s = ss : Borusowa (Boroussoya).
-—sz = ch : Staszów (Stachouy).
— szcz = chtch : Szczytniki (Chtchytniki).
— u = ou : Ulina (Oulina).

Les notes en bas de pages, sans mention d’origine, sont des tra-

ducteurs.





C’est pendant l’ete de 1917 que je fus arrete a Varsovie

par les autorites militaires d’occupation et deporte au

fond de 1’Allemagne. Pendant quelque temps, je fus
transfere de prison en prison, parfois gardę dans les
conditions les plus piteuses, pour etre, au bout de quel-
ques semaines, fmalement interne dans la forteresse de

Magdebourg. J’y attendis pendant un an et quelques
mois la restauration de l’Etat Polonais.

A Magdebourg, a mon grand etonnement, on m’ac-
corda subitement les hautes prerogatives d’un generał et

je fus traite, si je puis ainsi parler, avec tous les hon-
neurs dus a mon nouveau rang. Le lieu fixe pour mon

sejour fut la citadelle de 1’ancienne forteresse de Mag­
debourg ou plutót un de ses recoins, un batiment qui,
comme l’on pouvait s’en convaincre a la lecture des ta-

bleaux contenant le reglement interieur des cellules,
portait le nom amusant de « Sommeroffiziersarrest-
słube ». Cela voulait dire le plus clairement du monde

que ce batiment etait destine aux officiers de la garnison
de Magdebourg qui, pour telle ou telle infraction a la

discipline, avaient a subir une peine d’arret; mais cela

signifiait en meme temps que ce batiment ne servait a

cet usage qu’en ete. II n’en est pas moins vrai que j’y
fus maintenu pendant tout l’hiver de 1917-1918; je n’ai
du reste pas lieu de me plaindre des Allemands a ce

sujet. II y faisait froid en effet, mais je ne puis dire qu’ils
ne se soient pas employes, et parfois avec beaucoup de

żele, a remśdier a cet inconvenient. A mon avis, cet

endroit avait ete choisi pour faciliter l’execution des
ordres superieurs reęus a mon sujet : isolement complet
du monde entier. Mon installation ne manquait pas
d’ailleurs d’un certain confort : j’avais a ma disposition,
au premier etage, une chambre a coucher, une sorte de
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chambre de reception, ce qui pouvait preter a rire dans
ma situation, et une salle a manger. Ces trois cellules,
ouvertes toute la journee, donnaient sur un petit jardin
plante de quelques arbres fruitiers, d’arbustes et de

plantes. Derriere le jardin se trouvait un grand rempart
de terre de la vieille forteresse, tapisse de gazon et plus
haut que le batiment. En bas, dans les cellules du rez-

de-chaussee, demeuraient les sous-officiers preposes a ma

surveillance et les ordonnances qui, systematiquement,
etaient clianges au bout d’un certain temps. Dans le

jardin, une sentinelle en armes montait la gardę en

permanence. Le jardin etait separe du reste de la terre,
je veux dire de 1’immense cour de la citadelle, par une

clóture hermetique en planches. Une petite porte, gardee
par un autre poste detache du corps de gardę de la forte­
resse, permettait de communiquer avec le monde exte-

rieur.
En guise de consolation et comme marque d’honneur,

on m’apprit que justement ce batiment avait ete habite

par un generał belge qui y etait reste longtemps alite :

l’ancien gouverneur de la place de Liege, blesse au cours

de la defense.
Au debut, j’etais autorise a me promener dans le

jardin trois heures par jour; plus tard, on cessa de m’en-

nuyer a ce sujet, et les portes faisant communiąuer le

premier etage et le jardin resterent ouvertes du matin
au soir. Je passai toute une annee dans cet isolement

complet, et ce n’est qu’au milieu du mois d’aout 1918,
que m’arriva un compagnon de captivite, le generał
Sosnkowski, avec lequel je restai jusqu’a notre elargis-
sement en novembre 1918.

II faut croire que je suis ne pour la vie de prison. Je

supporte tres facilement la solitude; je n’en ressens pas
comme d’autres tout le poids, et je sais adoucir par le
travail de l’esprit le cóte le plus rude de la vie de

prison : la nostalgie. II n’est pas douteux, en effet, que
tout prisonnier aspire necessairement a la liberte, a

1’independance de ses mouvements, en un mot a un etat

ou, debarrasse de toute consigne, de toute restriction, il
n’est plus condamne a la monotonie de longues journees
toujours uniformes, toujours semblables.

Pour des gens rigoureusement isoles, separes du

monde, et tel etait mon cas a Magdebourg, la vie devient
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un fardeau presąue insupportable. Ce fardeau devait etre

d’autant plus lourd pour moi, que j’avais ete arrache a

une vie extremement agitee et riche en impressions, tous

les jours differentes. Je vivais jusque-la d’une vie guer-
riere, ou les nerfs s’habituent a un mouvement incessant.,
a des occupations changeant necessairement tous les

jours, a une transformation obligatoire et quotidienne
de son etre en un instrument de combat toujours nou-

veau, qui fournit constamment des efforts renouveles de
la volonte, des nerfs, du ceryeau et du coeur. Le calme
de la prison, ce calme d’autant plus insolite qu’il etait

allemand, la monotonie des jours, tout cela constituait
donc un terrain excellent pour ma nostalgie parfois
devorante, qui me faisait aspirer a voir se derouler sous

mes yeux le ruban colore et frissonnant de la vie en

campagne. Mon complet isolement m’empećhait meme de
savoir ce qui se passait, ce que devenaient mes Cama-
rades et amis, mes compagnons d’armes dans le penible
et dur travail de guerre, cependant si seduisant et si
fraternellement poursuiyi a ma premiere brigade de Le­
gion.

Parfois, au cours de mes longues prornenades solitaires
dans le petit jardin, je yoyais surgir devant moi, toutes

fraiches, les fleurs du souvenir des epreuves recentes,
souvenirs oppressants et trompeurs comme des mirages
d’oasis dans le desert; je voyais alors apparaitre a mes

yeux le doux visage des amis, je croyais entendre bruire
a mes oreilles leurs eclats de rire meles au grondement
du canon et au tic-tac des mitrailleuses jouant leur

musique guerriere.
Pour triompher de la nostalgie qui me devorait, je

m’obligeai a analyser ma conduite de chef. Je m’amusai
a me critiquer, a critiquer mes subordonnes, pour que
mes yeux cessassent de voir, mes oreilles d’entendre,
mon coeur de battre plus fort et pour pouvoir noyer des

impressions presque purement cerebrales dans des re-

flexions analytiques. Longtemps, tres longtemps, ma tete

seule travailla. Comme parfois au cours de mes capti-
vites anterieures, je sentis que je vivais d’une vie en

quelque sorte irreelle, purement cerebrale et que mon

organisme cessait de fonctionner normalement. Je deci-
dai de rompre avec ce genre de vie et apres avoir essaye
de gymnastiquer ma yolonte en renonęant a fumer pen­
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dant quinze jours, je finis par me convaincre que le

moyen le plus simple pour m’affranchir de ma lourde

nostalgie etait d’essayer de jeter mes souvenirs sur le

papier. Ah! avoir une plume en inain et, grace a ce tra-

vail mecanique, se relier plus etroitement, plus reelle-
ment a la vie, pour si pauvre qu’elle fut en impressions!

Et alors je me ressouvins de mes dis ans d’etude

d’avant-guerre sur le phenomene de la guerre dans le
monde. Pendant dix ans mon effort avait porte sur ce

qui constitue 1’essence de l’ceuvre du Commandement,
sur ses elements : le danger et 1’incertitude, comme dit

Clausevitz, les perpetuelles contradictions, comme je les

appelle, impossibles -a concilier et qu’il faut trancher,
comme le noeud gordien, par le glaive de la decision
et de 1’ordre.

Je me rappelle qu’en aout 1914, a mon depart en

campagne, je resolus d’observer attentivement les phe-
nomenfes de la guerre, de m’analyser moi-meme avec la

plus grandę attention, dans le but de resoudre, pour
mon compte personnel, une foule de problemes restes

sans solution, de repondre a une masse de questions
demeurees sans reponse dans ma tete et dans mon ame

et remontant a l’epoque ou je me penchais sur les livres.

Maintenant, a Magdebourg, je m’etais decide a recher-
cher s’il me serait facile de realiser mes anciens reves

a savoir : deduire de moi-meme la verite sur 1’essence
du commandement, la verite sur I’ame du chef flechis-
sant sous le poids des dangers, des incertitudes et des
contradictions. Tout soldat doit lutter contrę ces fac-

teurs, car ils sont un element de la guerre; mais le chef

porte en outre le poids de sa responsabilite envers ses

subordonnes, et son yisage doit ressentir la honte cui-
sante de 1’humiliation, quand son oeuvre de commande­
ment echoue et que son insucces est paye du sang des
autres. « Ces reves ridicules de jadis, me disais-je, tu

pourrais maintenant les realiser en prison, quand tu

surmonteras ta paresse a ecrire. »

Telle est la genese des souvenirs que je soumets au

lecteur et qui sont relatifs a mon oeuvre de commande­
ment en 1914. Je decidai d’emblee de decrire trois des

episodes vecus a la Premiere Brigade, qui m’ont oblige
au travail le plus dur. C’est au cours de ces episodes
qu’extremement avare du sang de mes subordonnes et
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negligeant souvent a dessein de trąvailler pour la gloire,
de peur de la payer trop cher, j’ai su ou du risąuer,
presąue tout mon detachement, en me mettant en jeu,
moi, le chef, par-dessus le marche. Travaux durs entre

tous : Ulina-Mala, Marcinkowice et Kostiuchnowka. Je
ne parvins a terminer qu’Ulina-Mala et Marcinkowice.
J’etais estremement fatigue des epreuves subies et de
mon travail au cours ducjuel, a cóte du simple recit des

faits, je m’etais inconsciemment laisse aller a l’evoca-
tion nostalgique de tout ce qui fait la Pologne : un

chemin fangeux, un village perdu, les gens, le paysgge,
des collegues chers, de sorte que je me decidai a laisser

provisoirement de cóte les plus penibles souvenirs de
la plus penible des batailles, celle des bois et des mare-

cages de la Polesie Wolhynienne; mais la force d’inertie

emporta ma plume. Mes souvenirs capricieux 111’entrai-
nerent dans un autre sens un peu plus agreable, vers

les premieres impressions, ou peu s’en faut, de la guerre,
vers mes premiers essais encore timides de commande­
ment, alors qu’un plus large essor de mon esprit etait
fortement comprime par la timidite et le peu de con-

fiance que j’avais en moi-meme. C’est la que des combats

peu sanglants contrę la cavalerie russe firent entendre
les premiers accents de la musique de la guerre, la que
fut ressentie pour la premiere fois 1’impression que nous

foulions un terrain vivant, en meme temps qu’avaient
lieu les essais d’une manoeuyre hardie basee sur trois
rivieres familiales : la Vistule, la Nida et le Dunajec.
(Test ce qui me conduisit a commen-cer mon travail par
le recit de mes contredanses sur les bords de ces trois
iivieres en septembre 1914, sous le titre : Nowy Korczyn-
Opatowiec.

Ce travail presque termine fut interrompu par l’ar-
rivee dans la forteresse de Magdebourg du generał Sosn-
kowski. Des lors ma nostalgie s’attenua et je laissai ma

plume de cóte pour me livrer a d’interminables conver-

sations et a de continuelles parties d’echecs. Le chapitre
Nowy Korczyn-Opatowiec resta inacheve.

C’est ainsi que mes projets anterieurs ne se reali-
serent pas et Test pour cela que j’ai du me remettre au

travail pour livrer a Fimpression mon ceuvre a peu pres
misę au point. Les changements introduits sont peu
importants; ils etaient necessaires, car a Magdebourg je
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travaillais forcement dans des conditions speciales qui
m’etaient imposees par le regime de la prison. Avant
tout je n’etais pas sur que tout ce qui sortirait de ma

plunie ne me serait pas enleve d’un moment a 1’autre,
peut-etre pour toujours. Aussi, habitue des ma jeunesse
a me debrouiller en prison, je resolus de tromper mes

anges gardiens.
J’annonęai donc que je voulais porter plainte et'pour

mon arrestation et pour mon inaintien, contrairement au

droit prussien, dans un isolement complet. Ces prescrip-
tions legałeś m’avaient ete indiquees, tout a fait fortui-

tement, par un vieux generał prussien, commandant la

place de Wesel, ou j’avais ete transfere de Spandau
pres de Berlin. II m’avait explique, en toute franchise,
qu’il protestait energiquement contrę toutes les infrac-
tions a la loi prussienne qui pouvaient etre commises

contrę n’importe quel prisonnier dans la place qu’il
commandait. La loi prussienne interdisait, selon lui,
d’une maniere absolue, 1’isolement, sauf a 1’egard des

inculpes a 1’instruction ou des condamnes a une peine
d’isolement. Je me souvins donc a Magdebourg des pro-
testations du generał de Wesel et je demandai, pour
rediger ma plainte, force papier; car peu familiarise
avec 1’allemand, je serais surement oblige de recom-

mencer dix fois au moins mon brouillon polonais, avant

de reussir a rediger ma plainte en une.langue etrangere
que je ne connaissais pas a fond. C’est ainsi que je pus
me procurer tout le necessaire pour ecrire, en meme

temps que j’avais trouve un pretexte pour rester de lon­
gues heures a ma table, une plume a la main. Toutefois
ce subterfuge ingenieux eut evidemment sa repercussion
sur ma faęon d’ecrire. Aussi mon travail litteraire se

ressent de la necessite ou je me trouvai d’economiser le
papier. Ńon seulement tous les feuillets sont d’une ecri-

ture extremement fine, difficile a lirę, mais mon style
meme porte eń łui-meme le cachet de cette economie.

Aussi, avant de livrer mon travail a 1’impression, j’ai du

y apporter quelques retouches, legeres du reste, de peur
que mes pensees trop concises ne fussent difficilement

comprehensibles pour le lecteur; enfin il m’a fallu ter-

miner le recit de mes epreuves pendant les premiers
combats de Nowy Korczyn-Opatowiec.

Pour terminer 1’histoire du manuscrit, j’ajouterai que
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j’ai ecrit mes souvenirs sans penser le moins du monde
a les livrer a la publicite. II me semblait en effet impro-
bable cjue je pusse eviter a mon manuscrit le sort de
toutes les notes de prisonniers, lesąuelles appartiennent
plutót a ceux qui tiennent le prisonnier qu’au prisonnier
lui-meme.

Effectivement, pendant un temps assez long, j’en fus

demuni, et je dois d’etre rentre en sa possession et dans
celle de maints autres objets restes a Magdebourg aux

bons soins du gouvernement allemand, qui me les a

retournes alors que j’etais deja au Belvedere (1).
Nous partimes en effet de Magdebourg, le generał

Sosnkowski et moi, d’une maniere si subite et si etrange,
qu’il ne put etre ąuestion de rassembler nos affaires
avant le depart.

Un jour, au debut de novembre 1918, nous vimes arri-
ver deux officiers allemands en civil. Ils nous declarerent

que nous etions libres et que nous allions partir sur-le-

champ pour Berlin, d’ou a six heures du soir un train
nous conduirait a Varsovie. Etonnes, nous regaraions la
tenue civile des officiers; ils nous dirent d’un air embar-
rasse que la revolution avait eclate a Magdebourg et que
nous allions partir en auto, non en tenue militaire, mais
comme de simples mortels. En s’excusant, ils nous re-

commanderent de ne rien emporter avec nous, de peur
d’attirer 1’attention des manifestants qui parcouraient
les rues.

Je ne sais ce que j’aurais decide, si cette communi-
cation n’avait ete accompagnee de la promesse qu’a six
heures du soir je serais installe dans le train de Varso-
vie. Dans cet espoir, Sosnkowski et moi, nous nous

decidames rapidement. II prit un petit necessaire; quant
a moi je sortis de la forteresse en emportant quelques
objets indispensables de toilette enyeloppes dans du pa­
pier. J’avoue qu’a ce moment-la j’avais d’autres chats a

fouetter que de penser a mon manuscrit ou aux autres

objets que je laissais dans la « Sommer Offiziersarrest-
stube ».

Tout en ayant Fair de nous promener, nous traver-

sames le pont sur 1’Elbe tout proche et trouvames deux
autos qui nous attendaient et qui, un instant apres, nous

(1) Rśsidence du Chief de l’Etat a Varsovie.
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emportaient a vive allure loin cle la ville en revolution.
Je ne suis rentre en possession de mon manuscrit que

depuis peu de temps; il avait ete en effet adresse, evi-
demment par erreur, avec les objets laisses a Magde-
bourg, au generał Sosnkowski avec les papiers et les
affaires de ce dernier. Et ce n’est qu’en revoyant les

pages ou j’ai essaye d’illustrer, par mon propre exemple,
le travail de commandement d’un Chef a la guerre que
j’ai rafraichi mes souvenirs de Magdebourg.

J. Piłsudski.

Sulejówek, 7 feyrier 1925.
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MES PREMIERS COMRATS

NOWY KORCZYN — OPATOWIEC

Premiers combats, premiers contacts avec la guerre!
J’ignore ce qu’il en est pour les autres, mais pour moi
ils presenterent autant de poesie attendrissante que les

premieres amours de jeunesse et les premiers baisers.
Toutefois je ne toucherai pas a ces tout premiers con­
tacts avec la guerre. C’est un sujet trop douloureux pour
moi actuellement. II y eut a cette epoque trop d’elements

etrangers a la guerre, trop de contadts avec la brutale
verite de 1’impuissance et de l’esclavage de notre propre
societe, qui preferait obstinement tourner le dos a une

ceuvre independante, dont elle eut ete seule maitresse,
et qui recherchait toujours soigneusement la soumission
et 1’obeissance a 1’etranger.

Je dois cependant dire un mot de certains eyenements
a la fois politiques et militaires, car sans eux mes deci-
sions seraient incomprehensibles. J’ai pris en considera-
tion a ce moment la situation speciale du « Chasseur »

parmi les autres troupes, sa situation comme soldat,
sans avoir egard aux facteurs politiques quels qu’ils
fussent. II fallait d’abord supposer que les rapports des
armees autrichienne et allemande, armćes permanentes
aux traditions seculaires, enrers nous simples forma­
tions volontaires au caractere de milice, consisteraient
a se defier de notre raleur militaire. A cela j’etais pre­
pare, et comme je connaissais 1’ambition demesuree des

chasseurs, je craignais fort non seulement de porter
atteinte a cette ambition par de premiers rerers, mais,
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ce qui eut ete pis encore, de detruire leur confiance
dans leur force de soldat. Et des revers, on pouvait s’y
attendre, etant donnę le niveau extremement bas de
notre outillage techniąue et de notre equipement. Nous

avions, en effet, ete armes, au debut, de vieux fusils

Werndl, non & repetition; nous n’avions ni mitrailleuses
ni artillerie. Nous manąuions presque completement de
materiel telephonique, de cuisines roulantes. Les car-

touchieres faisaient defaut et la plupart des soldats por-
taient dans les poches leurs cartouches des lors faciles
a perdre. Cette penurie de cartouches pouvait, dans les
moments critiques, transformer le fusil en une grossiere
massue, difficile a manier. Enfin les relations interieures,
encore mai definies, comme dans toute nouvelle forma-

tion, etaient telles que chaque chef devait employer
beaucoup de temps a regler des vetilles d’une importance
cependant vitale, a fixer un modus vivendi provisoire
entre ses hommes. Moi-meme j’etais oblige d’intervenir
dans une foule d’affaires provoquees par les frottements
de la machinę militaire : affaires personnelles en gene­
rał. Questions d’anciennete entre officiers, de repartition
des attributions, tel etait le veritable enfer dans lequel
je vivais au debut de la guerre. Je devais defendre mes

hommes non seulement contrę les dangers exterieurs,
mais aussi contrę les dangers interieurs pouvant naitre
du sentiment de leur inferiorite envers leur entourage,
de leur inaptitude a executer les taches qu’ils avaient
assumees.

Je sentais parfaitement qu’au fond d’eux-memes, tous

mes hommes eprouvaient un sentiment de crainte a la

pensee de la folie de leur entreprise et de l’examen mili­
taire que nous allions subir, aussi bien devant notre

entourage autrichien que devant nous-memes.

Heureusement dans les debuts nous n’etions pas
encore atteints de la maladie qui ne se declara que
plus tard dans les Legions; le protectionnisme pour les
« embusques » de toute sorte. Ce parasite n’arriva que
plus tard, quand le commandement politiąue des Le­
gions, artificiellement instaure, commenęa a chercher un

appui dans la troupe, en « pondant » des officiers, en

accordant de l’avancement a ses creatures, sans tenir
aucun compte de leur valeur militaire. II faut reconnaitre

qu’avec la bienveillante permission de 1’honorable Com-
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mandement des Legions (1), les journalistes, peintres,
politiciens de tout acabit, trouverent dans la troupe
un bon fromage et aussi des etoiles d’officier (2). C’est
le secret de Polichinelle que, lorsqu’on etait politique-
ment au service du Commandement des Legions, on pou-
vait se dispenser egalement de tout service militaire en

generał. C’est ce que j’appelle brutalement : « empouil-
ler » 1’armee.

Tout soldat est expose au danger de voir accroche
a sa gloire, a ses depens, un parasite de « 1’arriere ». Je
dirais meme que la mesure de la moralite d’une nation
et de son armee est la quantite et la qualite des services
de 1’arriere. Moins il y a de « riz-pain-sels » a 1’arriere,
moins on y mene la vie de parasite, et plus la nation et

1’armee sont saines, plus le morał est eleve. II faut donc
reconnaitre que le Commandement des Legions, de meme

que le N. K. N. (3) « empouillait » 1’armee de belle faęon.
Pendant quelque temps j’ai craint 'que le nombre des
officiers « d’arriere » et celui des defenseurs politiques
du Commandement des Legions ne depassat le nombre
des soldats du front. Voila ce qui peut s’appeler 1’ideal
du parasitisme! Mais, je le repete, nous n’eumes affaire
a ce phenomene que plus tard.

Quand je reflechissais a notre armement, quand je
pensais a l’examen que nous avions a subir, et l’examen

pour le soldat est toujours le combat, je me disais sans

cesse : « Attention, attention, encore une fois attention
au feu! Ne fais pas 1’enfant, ne lachę pas la bride a ta

fantaisie! » Mais tout ce qu’il y avait en moi de carac-

tere, de volonte, de fierte et d’ambition, s’insurgeait con­
trę ces pensees « raisonnables » a la cunctator. Du reste,
a mon avis, il n’y avait pas moyen de faire autrement.

Affronter l’examen du combat etait, je ne le nie pas,
une entreprise extremement dangereuse, mais ce n’est

qu’en risquant gros, qu’il etait possible de gagner ce

qu’il fallait avant tout : la confiance en soi et le respect
militaire de notre entourage.

Aussi, des le debut, je procedai de la maniere sui-

(1) Voir la notę de 1’editeur.

(2) Les grades d’offlciers sont indiąues dans 1’armee polonaise
par des ćtoiles.

(3) Naczelny Komitet Narodowy, Comite national supremę.
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v.ante. J’ai toujours misę gros. La marche sur Kielce, a

mon avis, appartient aux actions les plus hardies de la

guerre. Au nombre de ces epreuves hardies comptent
egalement les combats prolonges de Nowy Korczyn et

d’Opatowiec, combats dont se souviennent surement tous

mes subordonnes. Apres les dures batailles auxquelłes
nous primes part au .cours de la guerre, mais deja en

vieux troupiers, nos combats sur la Yistule semblent
une bągatelle, un jeu d’enfants. J’ose affirmer cependant
qu’ils me par.aissent, quand j’y reflechis, plus hardis que
les autres, car ils furent les premiers licres dans des con-

ditions difficiles au point de vue technigue, penibles au

point de vue morał, en raison surtout de la defaite des
armees autrichiennes a cette epoąue.

A Kielce eut lieu un dur et difflcile travail d’organi-
sation. Le cliasseur des .« Associations » ou des « Societes
de Chasseurs », cicil aux trois quarts, se transforma en

soldat. Cette transformation s’accompagna de la misę
sur pied de guerre du detachement. C’est ainsi que nous

installames des ateliers de toute sorte, nous creames des

trains, etc... En outre, a Kielce, premiere grandę ville
du Royaume rencontree sur notre route, j’essayai
d’etablir un lien politique entre la population et nous.

Kielce fut en effet la base des chasseurs, puisque Cra-
covie ne l’etait, helas! presgue plus a cette epoque. De
Cracovie nous reęumes bien des hommes et nos pre-
mieres armes, pas fameuses, certes : mais le reste dut
etre cree par nos propres rnoyens.

Etant donnę cette situation, il n’y a rien d’etonnant

que Kielce eut pour moi une importance militaire de

premier ordre comme toute base de guerre pour une

armee. Et cependant, au bout de huit jours a peine de

sejour tranąuille a Kielce, la ville se remplit de nou-

velles etranges qui alarmaient tout ce qui y vivait. Ne

parlait-on pas de dizaines de niille cavaliers russes qui
marchaient de Varsovie sur Cracovie? On citait meme

le chef, generał Michtchenko, de cette masse de cayalerie,
lancee par les Russes sur la rive gauche de la Vistule,
et naturellement sur Cracoyie. Et naturellement aussi,
avec 1’ordre de detruire avant tout Kielce, et speciale-
ment moi et mes chasseurs. Ce n’est pas nous seulement

que ces nouvelles alarmantes inquietaient, mais aussi la

petite garnison autrichienne et allemande stationnee &
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Kielce. Ces informations arrivaient a Cracovie d’ou les
autorites militaires, aussi bien que les politiciens des
institutions protectrices des Legions, demandaient sans

cesse a Kielce si ces nouvelles alarmanteś n’etaient pas
fondees. Je voyais continuellement tomber chez moi, avec

ces informations inouietantes, le lieutenant-colonel prus-
sien qui commandait la garnison allemande. C’etait
d’ailleurs a tous les points de vue un homme comme il
faut et un soldat correct (j’ai oublie son’nom et j’ai
appris depuis qu’il serait tombe sous les murs de Var-

sovie). Je lui dis que j’assumais la responsabilite de la
surete de la garnison de Kielce et que je me portais
garant que nous ne serions pas attaques a l’improviste.

A ce sujet, Belina et mon bureau de renseignements,
compose presque exclusivement de femmes, nous ont

rendu de grands services. C’est a eux que je dois les

renseignements que je pus me procurer alors sur l’en-
nemi. J’avais ceinture Kielce d’un vaste demi-cercle de

reconnaissance, de sorte que j’etais tranquille. Belina

accomplissait tout bonnement des prodiges. Pauvres
uhlans! Sur leurs selles anglaises, sans entrainement aux

longues randonnees, ils se tannaient les fesses en erein-
tant leurs chevaux; avec leurs longs fusils impropres au

service de la cavalerie, ils s’ecorchaient le dos, et cepen-
dant ils assuraient un service de patrouilles continuel,
couvrant parfois de 60 a 80 kilometres dans une journee
dans toutes les directions. Les femmes accomplissaient
un seryice encore plus dur, veritablement de sacrifice.
Juchees sur des chariots, elles circulaient isolement par
tous les chemins, accomplissant des randonnees encore

plus etendues que la cavalerie, atteignant meme Varso-

vie, Piotrków et Dęblin.
Sur la foi de ces renseignements, je rassurai mon Alle-

mand. Pour le moment il n’y avait rien a craindre. Sur
la Pilica au nord, un regiment de dragons faisait du

volume, s’efforęant de faire croire qu’il n’y avait pas la
un regiment, mais au moins un corps de Cavalerie. La
cavalerie russe etait en realite largement egaillee sur la

Pilica; elle lanęait ses reconnaissances au sud et a Fest,
mais mon service de renseignements se heurtait toujours
et partout a ce seul et nieme regiment.

Pour ma part j’etais donc tranquille, mais je ne pou-
vais pas arriver a rassurer mes voisins. Ces bruits
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absurdes sur des masses de cavalerie faisaient leur oeuvre.

Je suppose qu’ils etaient intentionnellement lances, et

comme la population se composait de Juifs et de Polo-

nais, races qui chassaient soigneusement de leur tete

tout ce qui sentait la guerre, et par-dessus le marche
ordinairement credules et prenant facilement peur, 1’etat
nerveux de mon entourage se propageait a la petite gar-
nison de Kielce; bien plus il s’etendait jusqu’aux portes
de Cracovie. Mais bientót la siluation commenęa a se

gater. Les Autrichiens perdirent de grandes batailles vers

Lwów. L’arinee Dankl et le groupe Kummer furent en

partie detruits, en partie obliges a se replier rapidement
des environs de Lublin. Cela commenęait veritablement
a chauffer. Sur la rive gauche de la Vistule que nous

occupions, les premiers renseignements indiquant que
la situation se gatait me vinrent de mon service de ren­
seignements feminin lance jusque vers Radom, ou ope-
rait le generał Novikov. C’etait encore loin de nous, mais

cependant la situation commenęait a susciter chez nous

une reelle inquietude.
Je conęus alors le projet d’accepter ma premiere

bataille devant Kielce. Je comptais n’avoir devant moi

que la cavalerie russe et, d’apres l’experience de ma

marche sur Kielce, elle ne m’en imposait pas beaucoup.
II s’agissait d’ailleurs pour moi,, dans le cas ou je serais
force d’abandonner Kielce, de ne pas donner 1’impression
que nous etions toujours en quelque sorte les « fuyards »

de 1863. Nous pouvions nous retirer, mais seulement

apres avoir montre, par une premiere defense, que nous

etions capables de nous battre et qu’en nous retirant
nous pouvions montrer les dents, comme il convient.
C’est donc la autour de Kielce que je choisis le lieu de
ma premiere grandę bataille.

II n’etait d’ailleurs pas dit que nous aurions un com­
bat devant cette ville et cela valait peut-etre mieux, car

Kielce echappait ainsi a un dur chatiment et a la ven-

geance de 1’ennemi. Jusqu’ici cependant j’ai regrette de
ne pas m’en etre tenu a ma premiere decision, et d’avoir
cede aux circonstances. Ces circonstances etaient les sui-
vantes :

Un jour le lieutenant-colonel prussien 111’apporta une

depeche suivant laquelle les troupes allemandes devaient
evacuer Kielce le lendemain; quant a nous, nous devions
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etre enleves par voie ferree sur Cracovie ou ses environs.
II me priait donc de faire mes preparatifs de depart. Je
lui declarai qu’il pourrait evacuer Kielce quand il le vou-

drait, mais que, quant a moi, je resterais dans la ville

jusqu’a ce que 1’ennemi m’obligeat d’en partir. Le len-
demain matin il me prevint que l’ordre de depart etait
retire et qu’il restait provisoirement sur place, lui aussi;
il me pria cependant de renforcer moii service de recon-

naissance; car avec ses landsturmiens, hommes d’un age
assez avance, il ne pouvait fournir qu’un sernice de

patrouilles restreint autour de la ville.
Ii resta tranquille deux jours, mais le second jour,

assez tard dans la soiree, il vint de nouveau me trouver

avec son aide de camp, en m’apportant une depeche de
Cracovie a mon adresse, du Commandement des Legions.
Aux termes de ce telegramme je devais le lendemain
matin partir de Kielce avec les Prussiens et les Autri­
chiens dans la direction de Staszów et rencoyer mes

recrues a Cracovie par un train du matin. Le lieutenant-
colonel prussien ajouta que ce n’etait pas une retraite

qu’il allait executer, mais au contraire une marche a

1’ennemi qui s’etait montre vers Staszów; il comptait
donc que je ne lui refuśferais pas mon appui. II m’etait

penible en effet de refuser mon concours dans ces condi-
tions. Deux jours auparavant, il n’etait question que de
se retirer sur Cracovie; cette fois, il s’agissait d’une
marche a 1’ennemi. Je lui repondis que j’allais reflechir
et nous convinmes que si je partais avec lui, mon depart
aurait lieu au petit jour; rassemblement a 1’intersection
des routes de Chmielnik et de Cracovie. Apres son depart,
je passai une heure de bien desagreables reflexions sur

le parti a prendre.
II etait facile pour un Autrichien ou pour un Prussien

de dire qu’il evacuerait Kielce dans quelques heures. Rien
ne les liait a la ville; ils recevaient tout ce qui leur etait
necessaire soit de Berlin, soit de Vienne. II leur etait
absolument indifferent de tirer de Kielce ou d’ailleurs
ce qu’ils arrachaient a la population locale. Au point de
vue sentiments, ils n’avaient rien de commun avec la
ville. Pour moi cette operation etait et difficile et dou-

loureuse; difficile parce qu’a Kielce avaient ete installes
des ateliers de tout genre : cordonniers, tailleurs, sel-
liers. C’etait la qu’etait ma base d’equipement; elle etait
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deja organisee en partie et il n’etait pas facile de l’aban-
donner sans sacrilier le travail fourni jusqu’ici, et puis
il y avait le materiel. C’est la egalement qu’avait com-

mence dans d’assez bonnes conditions le travail d’organi-
sation des nouvelles formations militaires. Enfin pas mai
de personnes a Kielce avaient risque des relations avec

nous. Les laisser sans protection, c’etait les livrer a la

vengeance de 1’ennemi. Je ne pouvais pourtant pas me

comporter comme le Commandant des Legions (1), qui,
ayant appris d’une sentinelle qu’elle etait de mes recrues

de Jędrzejów, l’avait menacee du doigt en disant :

« Attends un peu, ton affaire est claire! quand les Mos-
covites viendront, ils te pendront. »

Cependant il etait bien difficile de rester a Kielce, je
dirais plus, c’etait impossible. Sous le rapport technique
notre organisation etait bien ridicule, meme pour 1914.
Si au debut j’avais consenti a faire un essai et a partir
avec des Werndl, je me sentais maintenant, pour des
buts fort etranges, l’objet d’une sorte de chantage tou-

chant la transformation de notre armement en armes a

repetition. II s’agissait de se soumettre a quelqu’un sans

restriction; mais quand je me demandais a qui en rea-

lite j’avais a me soumettre, je ne pouvais trouver de

reponse a ma question, d’autant moins que le chantage
etait exerce, si je puis dire, de deux cótes : le N. K. N.,
organisation polonaise, et les officiers autrichiens de

1’etat-major dont aucun ne disait la meme chose. L’un
faisait le patriotę polonais desireux de conspirer avec

moi contrę 1’Autriche et me produisait 1’effet d’un agent
provocateur; 1’autre, en haussant les epaules, parlait des
tentatives de toute sorte du N. K. N.; le troisieme deman-
dait ni plus ni moins notre soumission au N. K. N., en

menaęant meme de nous enlever nos Werndl. II me sem-

blait que d’une part on nous sous-estimait completement,
ce a quoi j’etais prepare des les premieres heures de la

guerre, et d’autre part que l’on cherchait quelque affaire
louche incomprehensible pour moi ou que l’on voulait
se pousser a nos depens et a ceux de notre peau.

Parfois je me demandais si ces messieurs du N. K. N.
et de l’Etat-Major auxquels j’avais affaire n’etaient pas

(1) L’officier generał autrichien, d’origine polonaise, qui avait ete

place par le gouyernement a la tete des Legions.
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responsables envers gueląue autorite superieure de leur
maniere de proceder avee nous. En tout cas j’etai'S con-

vaincu que, si leurs promesses et leur chantage n’avaient

qu’un seul et nieme but, ils n'arrivaient qurinsuffisam-
ment a s’entendre avant d’engager la conyersation avec

moi. J’ai eu 1’impression, pendant tout ce temps-la, que
j’avais plutot affaire a quelque interet personnel et que
tous ces messieurs ne se croyaie.nl pas obliges de dire
la verite a leurs superieurs. Leur but, peu clair pour le

moment, etait, autant que je pouvais m’en rendre compte,
de m’enlever a moi et a mes chasseurs le plus possible
de 1’independance que m’avait octroyee la premiere
convention avec 1’Autriche. On voulait nous imprimer un

cachet exterieur autrichien, nous placer presque sous

les ordres du premier oflicier subalterne venn ou meme

d’un agent de 1’espionnage.
Le moment capital du chantage fut celui de notre

armement; on essaya de la sorte d’arracher mon consen-

tement a des propositions toujours nouvelles, toujours
differentes, tendant toutes a la diminution de notre inde-

pendance. Le voila bien evidemment le principal ennemi,
notre crime principal aux yeux des Polonais du N. K. N.

et, ce qui etait plus natureł, des divers representants des
autorites militaires autrichiennes!

J’hesitais a rester a Kielce. J’etais insuffisamment

arme, equipe Dieu sait comment, sans cartouchieres,
sans manteaux, sans souliers capables de supporter de

longues mareh.es, sans nioyens permettant au soldat de
trainer sa modeste vie de campagne, entin sans cuisines

roulantes, ces bien tai triccs du soldat a la guerre. Nous
etions habilles a la diable, en chasseur, a nos frais, et

nous formions, de l’avis generał des professionnels, un

detachement impropre au combat ou a toute autre ope-
ration de guerre exigeant un effort prolonge et ininter-

rompu de quelques jours.
Plus grandissait en moi, plus se fortifiait ma repulsion

a me soumettre a ce jugement, et plus j’aurais contre-

venu Yolontiers a des ordres qui slnspiraient d’un avis

peu flatteur pour nous. Je refusais de m’incliner devant
rimbecillite des jugements des « professionnels », devant
les jugements des prudents poltrons- polonais, qui repe-
taient les dogmes des «łechniciens » avec une imbecillite

portee a la deuxieme ou meme a la yingtieme puissance.
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J’hesitais. Je consultais sans cesse ma carte, a la recher-
che d’une solution. Je m’entetais dans mon idee direc-

trice, celle qui avait inspire ma decision de partir avec

des Werndl, bien que cet armement donnat a 1’ennemi,
des notre premiere rencontre, la superiorite des armes.

Cette idee directrice, c’etait l’existence des bois. Ils
annihilaient la superiorite d’un armement perfectionne
et a tir rapide et donnaient La possibilite de combattre
a chances egales. Une idee jaillit en moi comme un eclair,
celle de pousser de l’avant, d’occuper quelque position
eloignee de Kielce dans les bois de Sainsonow, de ma­
nierę a avoir une route de retraite assuree a travers bois.
C’etait de nouveau le plan de marche vers Miechów en

tenant les bois au nord de la voie ferree et de la grand’
route de Miechów a Kielce ou bien, ce qui serait plus
difficile, d’avancer vers Pińczów et de s’appuyer a la
Nida. En somme, je youlais repeter, dans de meilleures

conditions, la tragique contredanse de Langiewicz aux

abords de la Nida, contredanse qui s’etait terminee par
1’effondrement de sa dictature d’operette (1). Je finis par
repousser ces suggestions et j’ajournai l’epreuve de mon

examen de combat; je remis a plus tard la tentatiye de

conquerir par la manceuvre et le combat 1’estime gene­
rale pour moi et mes hommes.

Apres quelques instants d’hesitation, j’arretai ma deci­
sion. Une partie du detachement, sous le commandement
de Sosnkowski, partirait le matin avec les Prussiens, tan­
dis qu’avec une partie de la cavalerie et deux bataillons

d’infanterie, je resterais encore une demi-journee a

Kielce. Pendant ce temps, j’evacuerais de Kielce tout ce

qui ne pouvait y rester et ce qui risquait de tomber vic-
time de la vengeance de 1’ennemi. Je me mettrais ensuite
en marche vers la Vistule, en formant pour ainsi dire

l’arriere-garde. Cette arriere-garde, contrairement a tous

les principes, devait etre encombree jusqu’a 1’impossible
d’une foule de yoitures de tout modele. Cette decision
me couta beaucoup. II etait si penible pour moi d’aban-
donner un trayail qui venait si gentiment de commencer

et qui etait le seuLespoir d’un avenir militaire indepen-
dant. La Galicie n’etait qu’un tremplin; l’examen ne

devait pas etre passe ailleurs que dans le Royaume. Mais

(1) Allusion k 1’insurrection polonaise de 1863.
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tant pis! la decision etait prise et les ordres necessaires
furent expedies cette nuit meme. Les quelques detache-
ments envoyes en reconnaissance et en couverture du-
rent etre rameutes, dont certains des environs de Końs­
kie meme.

Au point du jour, la majeure partie des troupes se

mit en marche avec Sosnkowski dans la direction de
Chmielnik. Toute la matinee je fus occupe par la dou-
loureuse operation de l’evacuation de Kielce. Par bon-
heur le train d’evacuation arriva en effet et l’on put
ex.pedier une grandę partie du materiel par la voie

ferree; sans cela mon arriere-garde eut plutót ressemble
a quelque migration de nation qu’a une troupe. Le chef
de train me pria de ne pas partir avant son depart,
demande toute naturelle. A Kielce, une fois partis mes

deux bataillons et les quelques uhlans de Belina, il ne

resta plus de troupe et des bruits de plus en plus alar-
mants se repandirent coup sur coup. Je recus meme la
nouvelle que la cavalerie russe approchait du cóte de
Radom et de Końskie.

Un instant je dus me faire violence, me demandant si

je ne devais pas, attendre tout au moins les premieres
patrouilles et tirer quelques coups de fusil aux abords
de Kielce. Mais non, je rejetai encore une fois cette deci­
sion si agreable pour moi et je pris conge de Kielce, de
son ancien palais episcopal, de son jardin, de la plus
belle et je le dis franchement, de la plus chere de mes

ceuvres, et, ce que je ne savais pas encore, de la plus
agreable periode de la guerre, de la periode indepen-
dante.

Le train ne partit pas a 1’heure fixee; le temps des
adieux se prolongea. Ce n’est que vers le soir que le con-

voi et le detachement se mirent en route sur Chmielnik.
Je decidai de passer la nuit a Morawica. L’ennemi n’avait

pas encore paru devant Kielce.
Notre marche fut facile, courte et, avec la fraicheur du

soir, peu fatigante. Nous fumes un peu genes par la

poussiere. Alors que je cheminais a cheval vers la queue
de la colonne, je reflechissais a la profonde difference

qui existe entre une marche de guerre et une marche
d’exercice du temps de paix. Nous executions une sorte

de marche gardee. J’avais specialement a surveiller mon

flanc gauche oh j’attendais 1’ennemi; mais cette protec-
3
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tion me parut singulierement ridicule, quand nous entra-

mes dans un corridor formę de parcelles boisees situees
a une distance de 4 a 600 metres de la route. Le long
convoi allongeait beaucoup notre colonne de marche qui
se deroulait sur une profondeur d’un kilometre et demi,
peut-etre deux. Si j’avais voulu etre aussi prudent que le

prescrivent les reglements, c’est bien simple, je ne serais

pas arrive ce jour-la a Morawica et j’aurais ereinte mes

hommes a patrouiller dans un terrain particulierement
difficile. Je me bornai donc a envoyer a gauche, au deia
des bois, quelques patrouilles a cheval; le reste marcha

tranquillement en colonne sur la route. J’essayai d’eta-
blir une liaison quelconque entre la colonne et la flanc-

garde; mais je n’y pus parvenir. La distance etait trop
grandę a cause des bois; mais en revanche j’avais tres

peu d’hommes employes a la surete. Nous marchions

plutót sous la gardę de Dieu que sous une yeritable pro-
tection miiitaire.

A Morawica, j’eus un cantonnement tres agreable au

manoir. J’y rencontrai, tout a fait par hasard, Mn’° M...,
femine d’un de mes amis, avec ses enfants. J’avais ete

loge chez lui des dizaines de fois, pendant mes incur-
sions illegales dans 1’empire des tsars. Les enfants

avaient, pour ainsi dire, grandi sous mes yeux. J’y pas-
sai quelques heures charmantes.

Je reęus pendant la nuit un rapport de Sosnkowski,
qui me rendait compte de sa marche extremement peni­
ble sur Lisów, ou il s’etait arrete pour la nuit. On lui
avait naturellement assigne un bivouać en pleins champs,
alors que les priyilegies, c’est-a-dire les Autrichiens et

les Allemands, etaient cantonnes dans le village. Le len­
demain une nouvelle marche forcee devait les amener a

Staszów. Je regrettai de ne pas avoir gardę avec moi un

bataillon de plus; les hommes auraient eu un repos bien
meilleur. Helas! je dus prescrire egalement pour le
lendemain une marche forcee pour me rapprocher du
detachement Sosnkowski qui marchait devant moi et

qui, d’aprós ce que m’avait dit le lieutenant-colonel prus-
sien, devait probablement entrer vers Staszów en contact

avec 1’ennemi. Je fixai donc le depart de bon matin.
Je savais qu’il ne serait pas facile. Nous n’avions pas de
cuisines roulantes pour preparer avant le depart le repas
des hommes et c’est en route, en pleine marche, qu’il
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lallait, pour manger quelque chose de chaud, nous

debrouiller, faire la cuisine dans les chaumieres, ce qui
prenait beaucoup de temps et employait un grand nom-

bre d’hommes de corvee. II n’y avait pourtant pas
moyen de faire autrement; je donnai donc des ordres

rigoureux en prescrivant une ponctualite absolue.
La marche fut effectiyement tres penible. Au debut

avec la fraicheur du matin on marcha tres vite. A Lisów

je trouyai une assez grosse fraction du convoi de Sosn-
kówski qui n’etait pas encore partie. C’etaient des
malades et des eclopes, pour lesąuels le docteur cherchait
des yoitures.

On me raconta une scene amusante de la nuit passee
au biyouac de Lisów. Les chasseurs ayaient allume des

feux, s’etaient rassembles tout autour, et ayaient entonne

un chant en choeur. Les Autrichiens et les Allemands

qui cantonnaient dans les chaumieres s’en emurent. Ils

envoyerent un officier pour faire eteindre les feux et

cesser les chants; a Pen croire, les bois regorgeaient de

Cosaques et ce brouhaha pouyait les attirer a Lisów.
Sosnkowski indigne repondit que la nuit etait froide,
qu’on ne lui avait pas affecte la moindre chaumiere, qu’il
etait donc oblige de laisser allumer des feux et quant
au fait que « les chasseurs chantaient », ce qui devait
attirer les Cosaques, lui et ses chasseurs ne demandaient

qu’une chose, c’etait de les voir reellement arriyer, qu’ils
leur prepareraient un petit combat soigne et qu’ainsi ils
11’auraient pas a passer la nuit sans sommeil sous la
calotte des cieux en enviant leurs collegues cantonnes

dans de chaudes chaumieres. On laissa donc les pauyres
chasseurs libres d’allumer des feux et de chanter. A

partir de ce moment et assez longtemps, l’expression
« les chasseurs chantent » decint proyerbiale dans tout

mon detachement.
De ce recit je conclus que tout de menie les bayardages

sur les innombrables Cosaques qui fourmillaient dans
les bois agissaient : les gens devenaient nerveux. A Lisów

egalement, tout en savourant un yerre de the, j’avais
entendu parler de ces Gosaques qui fourmillaient dans
les bois enyironnants. Je n’y avais pas fait attention et

je n’avais pas renforce mon seryice de surete. Cependant
il y ayait dans ces histoires une part de yerite, car en

sortant de Lisów, nous yimes apparaitre a notre droite,
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sur les hauteurs, des cavaliers se dirigeant precisement
sur Chmielnik. Mais c’etait des cavaliers isoles, qui, la
chose va sans dire, n’auraient pas ose s’attaquer a la
colonne. Je ne constatais d’ailleurs pas d’enervement
chez mes hommes; je fis meme arreter tranquillement
tout mon detachement a Chmielnik pour un long repos
et pour manger quelque chose de chaud. Je ne puis ce­
pendant cacher que j’etais un peu inquiet. Quand j’ar-
rivai sur la place du marche, tellement encombree de voi-
tures qu’il etait presque impossible de se frayer un

passage, quand je vis mes lapins errer dans la petite
ville en quete de provisions, de cigarettes et autres

objets, je songeais qu’un escadron qui aurait assez de
cran pour charger dans les rues etroites de la petite ville
ferait la un joli gachis. On avait bien place des postes
autour de la ville, mais les hommes armes de Werndl
auraient difficilement arrete une cavalerie se portant
resolument en avant.

Souvent pendant la guerre il m’est arrive de faire des

hypotheses semblables sur les operations de 1’ennemi.
Jamais en realite on n’est entierement en surete a la

guerre; 1’ennemi a toujours la possibilite de vous nuire,
de vous faire quelque crasse plus ou moins cuisante.

Toujours en pareilles circonstances on pense aux moyens
d’y parer; pour moi j’ai toujours du me faire yiolence
pour ne pas ceder a ce penchant; car chacun de ces

moyens se traduit en defmitive pour 1’homme par un

surcroit de travail et de depense nerveuse. Que de fois

j’ai vu pendant la guerre des chefs en etre peu avares.

Que de fois j’ai constate la legerete avec laquelle on

gaspillait le travail et les nerfs du soldat pour tranquil-
liser monsieur le Chef : aussi suis-je heureux d’avoir
resiste yictorieusement, des le debut de la guerre, a la
tentation de parer a toutes les surprises possibles. J’ai

presque toujours resolu cette difficulte au profit des
nerfs de 1’homme et au detriment des miens. J’ai pris
l’inquietude a mon compte et j’ai prefere passer quelques
moments desagreables et enervants plutót que de me

decharger du fardeau de cette inquietude aux depens
du repos et de la tranquillite de mes soldats.

Plus tard, quand je fus plus sur de moi-meme, de mes

officiers et de mes soldats, quand je sus que nous arri-
verions toujours a nous tirer d’affaire, je fus, dans de
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pareils moments, beaucoup plus tranąuille, et ces heures
furent moins penibles pour moi; mais au debut de la

guerre, avant d’avoir cette assurance, je sentais plus
d’une fois se livrer en moi un dur et desagreable combat.
Exterieurement cela se traduisait par une consommation
innombrable de cigarettes et par un silence obstine.

A Chmielnik, je procedai conformement a ma me-

thode. Je m’assurai seulement si les postes avaient ete

reellement places; je prescrivis de reduire dans la me-

sure du possible les courses en ville pour achats et je
rentrai boire mon the.

De Chmielnik nous rompimes dans la direction de
Staszów. Le chemin devint sensiblement plus mauvais.
Avant nous avions marche sur la grandę route; aujour-
d’hui nous marchions sur un chemin qui avait ete peut-
etre autrefois une grandę route, mais qui aujourd’hui
etait crible d’excavations sablonneuses. La chaleur ne

cessait pas. La colonne et les yoitures avanęaient dans
un nuage de poussiere, poussiere si epaisse que les
hommes disparaissaient litteralement dans ces tourbil-
lons et ressemblaient de plus en plus a des negres. Une
soif enragee brulait la gorge; la langue et le palais se

dessechaient et Fon sentait la secheresse descendre jus-
qu’a 1’estomac. Je dus. faire arreter la colonne de plus
en plus frequemment et, dans la trayersee des yillages,
accorder de longs repos pour prendre de l’eau.

La colonne s’allongeait et rampait dans des tourbil-
lons de poussiere, a une allure paresseuse et somnolente.
Les chants avaient cesse; de plus en plus les hommes
s’arretaient sur le hord de la route pour se reposer un

peu. Dans chaque bataillon quelques officiers et le
docteur rassemblaient ces pauyres diables affaiblis et

les encourageaient a donner un dernier coup de collier,
en les reconfortant par la perspectiye de la fin prochaine
de la marche et du repos, la, derriere cette hauteur ou

ce boqueteau.
Je devanęai la colonne. Le soir approchait, je sentais

qu’il etait impossible d’aller plus loin. II fallait s’ar-
reter pour se reposer. Sur une hauteur se dressait le
manoir de Grabie Wielkie avec le yillage du meme nom.

Je decidai de donner aux hommes un long repos. J’en-

yoyai les fourriers en avant et je m’arretai au pied de
la colline a laquelle accedait un chemin tres raide et
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sablonneux. Ali! grand Dieu! cette.yue me fit mai. De
la colonne qui defilait devant moi se detachait a chaque
instant un homme qui se jetait epuise dans le fosse de
la route, sur 1’herbe, n’ayant pas la force de grayir la
colline.

Je piquai vers le manoir et j’envoyai de la des mede-
cins avec des yoitures pour ramener les eclopes au can­
tonnement. La soiree etait etouffante, sans la fratcheur
habituelle du soir pour alleger nos souffrances. A Grabie,
a mon grand etonnement, je vis le convoi prussien qui
reyenait dans la direction de Chmielnik. Les lourds vehi-
cules surcharges s’enfonęaient dans le sable jusqu’a
1’essieu. Les chevaux non moins lourds et enormes, cou-

yerts d’ecume, tiraient peniblement les yoitures des or-

nicres et des trous. A cóte, flegmatiques, marchaient les
landsturmiens yentrus, fumant leur pipę. Ah! il etait
bien fait pour nos chemins, ce lourd convoi allemand
si pesamment charge! Je ne pouyais m’expliquer ce

mouyement retrograde. J’envoyai un officier pour voir
ce qui en etait; il rapporta que les yoitures, par ces

chemins, ne pouyaient pas avancer, et qu’elles allaient

reprendre la grandę route de Chmielnik d’ou elles ga-
gneraient Nowy Korczyn par la grandę route de Busk.

Que devenait donc la fameuse marche a 1’ennemi? Je
fus bientót fixe.

Je reęus un rapport de Sosnkowski. Leur marche etait
aussi penible que la notre. Notre cavalerie avait pousse
jusqu’a Staszów. Elle avait eu une escarmouche ayec
des patrouilles russes venant de Fest. Tout le detache­
ment devait le lendemain matin marcher au sud vers

la Vistule, pour franchir le tleuve a Szczucin et entrer

en Galicie. L’objectif de la marche du lendemain etait
Pacanów.

J’etais furieux! Ainsi on revenait en Galicie. Pour

quelques Cosaques apparus ęa et la, nous nous empres-
sions tous de fuir deyant eux. Pourquoi alors avoir
evacue Kielce si precipitamment? De cette yille je pou­
yais aussi commodement et meme plus commodement

gagner la Galicie, mais au moins je me serais retire sous

la pression effective de 1’ennemi, pas a pas, en 1’obligeant
a se deployer. Je n’aurais laisse ni a 1’ennemi ni a mes

subordonnes une ombre de doute sur notre retraite; ils
auraient vu que nous nous retirions en soldats et non



MES PREMIERS COMBATS 25

comme cles lievres, ą la nouvelle stupide de la presence
de quelques milliers de Cosacjues representes en realite

par une dizaine de cavaliers en patrouille. J’etouffais de

ragę. Et maintenant que faire? Grabie Wielkie n’en etait

pas moins un lieu bien joli, pour lequel j’avais beaucoup
d’estime, mais qu’y faire au juste, alors qu’a Kielce et

aux environs chaque heure etait precieuse? Rester a

Grabie Wielkie, comme je voulais le faire a Kielce,
n’avait pas le sens commun et etait entierement inutile.
J’etais ni plus ni moins oblige de continuer ma marche
sur la Galicie.

Pourtant au fond de mon ame le regret de quitter le

Royaume, sans y etre absolument force, etait si vif que
les ordres de marche que je donnai eurent un caractere

de temporisation. Nous devions rompre tard; objectif
de marche Stopnica, la derniere ville de district du

Royaume. J’avais encore un vague espoir que quelque
chose pourrait changer, que peut-etre le Ciel nous ferait
la grace de nous envoyer enfin des Cosaques, pour me

permettre de quitter le Royaume en soldat qui se bat et

non en enfant perdu, qui se retire en faisant le coup
de feu devant quelques Cosaques.

Je ne pus resister a l’envie de triompher des idees tra-

ditionnelles de notre societe polonaise quant a 1’annee
1863. Je la connaissais bien cette tradition : un mepris
indulgent de gens tres, tres raisonnables et pratiques
pour les creations ridiculement betes, iinpregnees du reve

d’un travail polonais independant; voila quel etait le

jugement le plus indulgent que l’on emettait sur nous

dans cette tradition. Et en regard de ces imbeciles et de
ces reveurs se dressait rhonime raisonnable, le mercanti

pratique, l’individu qui ne gagne pas menie ses trois
sous par jours, mais qui opere sous le couvert d’un mot

d’ordre sublime et gigantesque « le travail organique pa-
triotique » que genaient ces veritables fous : Ah! elle
etait belle la tradition nee des desastres de 1863!

Le ciel ne nous fut pas favorable. La nuit s’ecoula
absolument tranquille; tranquilles aussi les premieres
heures de la matinee. D’ennemi point, ni en chair ni en

os. Oh! pardon! je me trompe. Je reęus un compte rendu
extremement amusant sur une « sotnia noire » qui ap-
prochait. Parfaitement, « une sotnia noire ». Voici l’af-
faire : un de nos hommes du V“ Bataillon, un de ceux
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par consequent qui marchaient avec moi, sortis les der-
niers de Kielce, un ouvrier de Podgórze, pres de Craco-

vie, s’etait egare au moment du repli des avant-postes en

avant de Kielce et etait reste seul comme unique couver-

ture de la ville contrę 1’ennemi. Un de ces nombreux « ga-
vroches philosophes » comme je les appelais, qui au debut
de la guerre se plaisaient a faire les badauds en se re-

jouissant philosophiquement de la librę vie de guerre
qu’ils ne connaissaient pas jusque-la. Or voila que ce

soldat avait attendu a Kielce l’arrivee des Moscovites, il
les avait vus, contemples et il etait aile ensuite chez des

paysans des enyirons qui l’avaient rayitaille et l’avaient
habille en paysan. Dans cet accoutrement, ii s’etait mis
en route derriere nous. Quand il traversa les avant-

postes russes a Morawica, les Russes, bons enfahts, lui

appliquerent quelques coups de cravache dans le dos, en

guise d’adieu. Enfin il etait arrive a Grabie au detache­
ment et maintenant il me rendait compte de ce qu’il avait
vu. II affirmait qu’a Kielce etait arriyee une « sotnia noi-
re ».

— Quelle sotnia noire? demandai-je; est-ce que c’etait
des civils?

— Non, citoyen Commandant : Pas de civils, de la

troupe!
— Et comment donc etait cette « sotnia noire »? Pour-

quoi l’appelles-tu ainsi?
— Mais oui, citoyen commandant, une sotnia noire,

pour sur. Les chevaux aussi etaient noirs et 1’uniforme
et la culotte, tout ęa noir. Je les ai vus de mes propres
yeux. II n’y avait que les galons d’argent sur la culotte,
tout le reste etait noir, meme les chevaux.

Je ris de bon coeur. Un des regiments russies, de hus­
sards, je crois, est justememt habille ainsi et mon gars de

Podgórze, qui avait le crane bourre des cruautes de la
« sotnia noire » en Russie, avait pris immediatement
des hussards pour une terrible avant-garde russe, aliant
assouvir sur les chasseurs de Kielce sa soif de yengeance.

Je le repete, le ciel ne nous fut pas favorable; ni les

cosaques de Staszów, ni la « sotnia noire » de Kielce et

de Morawica ne se montrerent, pour me donner la satis-
faction d’un combat dans le Royaume, et le moment fixe

pour le depart approchait. Encore un tout petit instant
d’attente et nous allions abandonner Grabie pour repren-
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dre notre route vers la Vistule. La marche, cette fois

encore, fut penible, l’air etouffant, lourd et orageux.
Quand vers le soir nous approchames de Stopnica, la

pluie se mit a tomber, transformant la route en un

bourbier sale et gluant. Nous firnes notre entree dans la
ville par une nuit noire.

Apres avoir entendu le rapport sur 1’installation des

hommes, je sortis pour gagner la place du marche. La

place comme a Chmielnik etait encombree de convois; les
chevaux deteles deyoraient leur ayoine et leur foin; sur

les voitures, enfouis sous des couvertures, les conduc-

teurs, pour la plupart des paysans, etaient allonges et de
menie qu’a Chmielnik je songeai : « Comme il serait
« facile de semer le desordre ici! comme il serait facile
« de faire de la casse! Une attaque de nuit liardie pour-
« rait detruire toute ma precieuse moisson de Kielce. »

Un peu d’inquietude se glissa dans mon ame et j’allai
yerifier si Fon s’etait bien couvert dans la direction la

plus dangereuse Fest. Tout y etait plus tranquille, j’etais
au milieu de la troupe et non du convoi. Le poste etait
bien place, il avait envoye des patrouilles en avant et

cependant ici aussi que d’occasions pour un ennemi en-

treprenant et audacieux!

Malgre mon inquietude, je dormis d’un bon sommeil,
revant toujours que le ciel me serait plus favorable a

Stopnica qu’a Grabie et qu’il m’enverrait demain une

« sotnia noire » ou d’une autre couleur moins funebre,
pour prendre conge du Royaume. De Sosnkowski je reęus
un rapport m’annonęant que le depart pour Szczucin
etait fixe au lendemain matin. Je lui enyoyai Fordre de
rester avec tout son detachement a Pacanów et de m’y
attendre. Je n’avais pas encore perdu Fespoir que je
caressais au fond de mon coeur.

J’ordonnai a Belina de lancer au point du jour des

patrouilles dans toutes les directions et je resolus d’at-
tendre. Je yisitai le lendemain matin un des rares cloi-
tres existant encore dans le Royaume. Belina y avait son

P. C. Le cloitre ayait des murs epais, il etait nettement

separe de la yille et, pendant ma yisite, Fidee me yint de

m’y arreter quelque temps. Mais que faire de ce conyoi
maudil? Tout le tresor recueilli dans notre base de
Kielce etait sur les yoitures et, .en .partant de Kielce,
j’avais donnę Fordre de n’y rien laisser, pas menie
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une courroie. Je pretendais quę notre depart de Kielce
ne deyait pas laisser la nioindre tracę de desordre ou de

precipitation. Ce serait donc une pure inconseąuence
d’abandonner inaintenant tous ces approvisionnements
a leur triste sort. II fallait conduire le convoi en lieu

sur, et qui sait si je ne pourrais pas reprendre bientót
mon travail d’organisation au moyen d’ateliers sur con-

voi; mais je ne voulais pas trop compter d’avance sur

1’appui bienyeillant des Autrichiens. Je retardai donc
l’ordre de depart, reflechissant sans cesse a ce que je
devais faire et comptant toujours que la « sotnia noire »

apparaitrait a 1’horizon. L’heure du dejeuner arriva ainsi.
A midi je reęus la visite d’un sous-officier de Legion,

arrive de Szczucin pour me rendre compte qu’une com­
pagnie de sapeurs yenait d’arriver avec quelques renforts
d’infanterie et, ce qui etait le plus important, un trans­
port de fusils Mannlicher pour remplacer nos lourds
Werndl incommodes et suranneś. C’etait bien quelque
chose et cela valait la peine de rentrer en Galicie. Sosn-

kowski, d’autre part, me disait, dans un rapport datę de

Pacanów, qu’il avaif reęu un ordre pressant de depart.
On l’avait prevenu qu’on n’attendait plus que notre pas­
sage pour faire sauter et bruler le pont de Szczucin. Sosn-
kowski demandait des ordres et nfinformait, en meme

temps, qu’a Fest de Paconow des patrouilles ennemies

commenęaient a se montrer.

Enfin le chantage des fusils avait pris fin. Maintenant
c’etait le tour du chantage des vetements, des bottes,
des cuisines. Je me rappelai les chichis que faisaient
les Autrichiens avec les fusils au cours des exercices des
chasseurs avant la guerre. L’un donnait 1’autorisation
de s’en servir, 1’autre ne 1’aurait donnee pour rien au

monde. L’un cedait, en disant comme un Juif dans sa

boutique : « Soit, mais c’est seulement pour vous. » Un

autre, tout au contraire, disait : « Pour vousi? impossi­
ble, tel ou tel fonctionnaire ou officier le defend. » Et

je me rappelle que lorsque je m’etonnais d’un pareil sys-
teme, un officier plein de bon sens m’expliquait sur un ton

sentimental et sentencieux que « chez nous il n’etait
« pas possible de faire autrement ». Je ne pensais pas
qu’au moment ou la guerre venait d’eclater, alors que
l’Etat craquait sous un effort excessif et quand une telle
autorite reposait subitement entre les mains d’un offi-
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cier, tout deyait rester pareil. Et cependant : II me sem-

blait voir ce meme systeme de chicane personnelle s’ap-
pliquer maintenant a moi.

Je ne pouyais arriyer a m’expliquer que l’on eut

essaye de m’effrayer par 1’incendie du pont de Szczucin.
Devant quoi, devant qui tremblaient donc ceux qui
etaient etablis au pont? Devant les Gosaques qui appa-
raissaient dans les enyirons de Pacanów? Je ne youlus
pas ceder a un effroi absurda et j’ordonnai de faire man-

ger la soupe aux hommes. Est-ce qu’ils ne deyaient pas
manger parce que les autres avaient la frousse? Enfin,
a contre-cceur je donnai 1’ordre (de depart pour Pacafiow.
Le ciel ne nous avait pas ete fayorable non plus a Stop­
nica. Apres le dejeuner, nous nous mimes en marche le

plus tranquillement du monde. A Pacanów je trouyai
Sosnkowski et tout son detachement. II ne cessait de

receyoir de Szczucin des ordres formels de rentrer en

Galicie, accompagnes constamment de la menace d’inćen-
dier le pont. Le groupe dont il faisait partie, au cours

de la derniere journee et pendant la nuit passee a Paca­
nów, avait ete en proie a un eneryement sensible. On
s’attendait a chaque instant a une attaque russe. On

yoyait des Cosaques derriere chaque buisson.
Chose etrange que 1’impressionnabilite des nerfs de

1’homme a la guerre, sa facilite a s’abandonner aux sug-
gestions de l’inquietude, dans 1’ignorance presque com-

plete de tous renseignements reellement certains, evi-

dents, sur 1’ennemi! J’arriyai a Szczucin trente et

quelques heures apres le passage des Autrichiens et des
Allemands sur la Vistule et a part une tres legere escar-

mouche avec une patrouille de Cosaques a 1’est de Paca­
nów, je n’eus pas affaire a 1’ennemi. Cependant les Autri­
chiens et les Allemands se yoyaient deja presque entoures

par une nuee de Cosaques. N’atait-ce pas la de la sug-
gestion resultant des pęrpetuels ragots et cancans qui
couraient sur cette fourmiliere?

On peut obseryer une foule de suggestions de ce genre
a la guerre. Parmi elles, il faut ranger cette yeritable
manie de la persecution qui faisait voir partout des

espions correspondant avec 1’ennemi au moyen de

signaux de diyerse naturę. Que de moulins a vent sont

tombes yictimes de cette maladie, que de yictimes inno-
bentes a fournies cette pauyre popuiation polonaise!
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Toutes les fois que j’avais aflaire a des manifestations de
cette psychose de guerre, je me rappelais 1’episode du
Generał Trasow a la bataille du Yalou, decrit par le capi-
taine Swietchin dans ses souyenirs sur la campagne japo-
naise. Ce generał, qui souffrait un peu d’une maladie

nerveuse, s’etait figurę apercevoir sur les montagnes
devant son front des feux rouges et verts et il en avait
conclu qu’il etait attaque par les Japonais. Le lendemain,
il etait releve de son commandement.

Ces feux et ces lueu-rs, roiła encore une maladie que
j’ai rencontree souvent. Je dois reconnaitre que c’est, en

■effet, eneryant. Je me rappelle plusieurs cas ou je me

suis surpris et ou j’ai surpris mes officiers dans une

ambiance de suspicion exageree. Par nuit noire on voit
une de ces lueurs briller et disparaitre, puis reapparai-
tre de nouveau. Pourquoi? Comment? Et pourtant, me

disais-je, personne n’a a manceuvrer ainsi des lumieres

pour ses besoins journaliers. Plusieurs fois j’ai essaye
de decouvrir les motifs de ces apparitions et chaque fois

je me suis conraincu qu’elles araient leur origine dans
les occupations ordinaires journalieres, le plus :souvent

de nos propres troupes. Quand je m’entretenais de ces

questions avec les officiers superieurs autrichiens, je
leur prouvai toujours que notre paysan, si souvent illet-

tre, n’etait pas capable de venir a bout de la compli-
cation des signaux optiques et encore moins de la redac-
tion des depeches en caracteres Morse. Je dois cependant
avouer que ces feux trompeurs agissent sur les nerfs
et sont susceptibles d’engendrer des suggestions.

Je me rappelle un episode du debut de la guerre, tres

caracteristique a cet egard. Pendant notre premieire
retraite de Kielce, notre detachement tout entier s’etait
rassemble a Chęciny. La colline sur laquelle se dressaient
les ruines du chateau etait occupae par Wyrwa, qui devait
attendre le depart de tout le detachement dans la direc-
tion du pont de la Nida pour descendre ensuite sur la

grandę route et former 1’arriere-garde. Quand le detache­
ment eut depasse la hauteur, je m’arretai pour voir si

1’arriere-garde operait correctement. Le bataillon de

Wyrwa abandonna la hauteur par petits groupes et se

forma en colonne sur la route. II faisait deja presque
nuit quand Wyrwa me rendit compte que tout son

monde etait rentre et que nous pouvions partir. Juste a



MES PREMIERS COMBATS 3I

ce moment des lueurs commencerent a briller sur la col-
line qui venait d’etre abandonnee. « Parbleu! disait-on
dans les rangs, on signale « que la hauteur est evacuee. »

Wyrwa, gai comme d’ordinaire, se mit meme a dechif-
frer les signaux. J’avoue franchement que cela me lit un

dróle d’effet. C’etait comme si je sentais une main enne-

mie insaisissable faire tout pres de moi des mouvements

incomprehensibles: pour moi,, mais qui ne m’en jouaient
pas moins un mauvais tour. Une idee me traversa

1’esprit comme un eclair, celle d’envoyer une salve sur

la colline ou ne cessait de briller la lueur. Mais bientót
une voix, un appel se fit entendre de la-haut. II parait
qu’un de nos hommes avait oublie en partant son porte-
cigarettes et etait retourne sur la colline pour le cher-

cher; il avait allume, pour aider ses recherches, une

petite lampę electrique. Je me mis a rire en voyant
Wyrwa toujours occupe a dechiffrer les signaux. Wyrwa
etait furieux et envoyait le soldat a tous les diables.

Je m’abstins de faire tirer dans la direction de la lueur.
Je suis persuade que 1’enorme majorite des chefs aurait

donnę cet ordre. Cela calme les nerfs, c’est un moyen de
contrebattre le danger. A la guerre bien des choses se

font pour calmer les nerfs des chefs? petits et grands. On

augmente le travail des sous-ordres, on brule des moulins
a vent, on pend des innocents, tout cela sous le pretexte
de parer a un danger, mais en realite pour calmer les
nerfs surexcites de tel de ces messieurs. « A la guerre
comme a la guerre (1). »

Pendant notre marche au sortir de Kielce, je ne cedai

pas a la suggestion de la nuee cosaque qui nous entou-

rait. J’eus la satisfaction de quitter les lieux le demier,
bien qu’a mon avis mon depart fut prómature et qu’il eut

pu etre retarde d’un jour entier, et meme de deux, sans

aucun inconvenient pour le detachement. Si je n’avais pas
eu le convoi, en depit de ces frayeurs et de ces sug-
gestions, je sierais probablement encore reste dans le

Royaume, tant il m’etait desagreable, fant il m’etait dur
de m’en separer et de retourner en Galicie d’ou on etait

parti pour la guerre. II me semblait, et effectivement il
en etait bien ainsi, que le franchissement, en sens inverse,
de la frontiere nous priverait pour toujours d’une partie

(1) En franęais dans le texte.
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de ce qui nous faisait vivre au debut de la guerre. Quel-
que chose de tres prie.cieux s’evanouissait sans retour

dans le passe, tres precieux car c’etait presque la rea-

lisation d’une yerite : celle d’un travail polonais inde-

pendant, se deyeloppant d’une maniere eyidente, ecla-
tante.

Avec tristesse et le cceur serre, je franchis le pont de
Szczucin. Tout en effet etait prepare pour 1’incendie.
Sur 1’autre rive j’allai trouyer immediatement le com-

mandant local, un gros et brave lieut.-colonel, pour le
rassurer et lui dire de ne paś faire mettre le feu aussitót

apres le passage de mon premier groupe. Je savais en

effet que, de nuit, la colonne s’etait considerablement

allongee. Le chernin conduisant a,la Vistule etait fangeux
et les yoitures, a chaąue instant, s’embourbaient, frac-
tionnant la colonne en plusieurs troncons.

Apres ma conyersation officielle avec le lieut.-colonel
en ąuestion, je m’adressai a lui en tant que comman­
dant du pont infortume, condamne a mort, en le priant
de renyoyer les quelques yoitures requisitionnees dans les

enyirons, une fois les bagages transportes sur cette rive.
Le brave lieutenant-colonel n’avait pas d’objection de

principe a faire a cette demande; il exprima simplement
la crainte que les paysans, les Ruthenes par exemple, ne

nous cherchassent noise au retour.
« Mais ce ne sont pas des Ruthenes », repliquai-je

etonne.
« Etes-vous sur que parmi eux il n’y a pas de Ruthe­

nes? » me demanda-t-il trioinphant. « Avec une popula-
tion si melee, on ne peut jamais affirmer ces choses-la.»

J’etais completement tue par cette extraordinaire
decouverte d’une population mixte de Ruthenes et de
Polonais dans le district de Stopnica. Les polononhobes
les plus enrages parmi les Ruthenes ou les Russes
n’etaient jamais alles aussi loin dans leurs appetits que
ce brave ruthenophobe. Cette ignorance proprement
monumentale des conditions polonaises, je l’ai rencon-

tree tres souyent aussi bien chez les officiers autrichiens

que chez les officiers allemands. U faut reconnaitre que
c’est nous qui sommes la cause de notre oubli dans le
monde. Neanmoins cette ignorance a toujours ete pour
moi la preuye qu’en realite les Autrichiens et les Alle-
mands ne s’etaient pas prepares serieusement a la guerre
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contrę la Russie, qu’elle entrait peu dans leurs calculs et

qu’ils tenaient bien peu de compte de tout ce qui concer-

nait la Pologne. Ma conversation avec le lieut.-colonel
autrichien est un exemple de cette ignorance qui, plus
d’une fois, m’a amuse, mais qui, le plus souvent, m’a

rempli d'irritation et de colere.
Nous stationnames a Szczucin tout le lendemain.

C’est la que tous mes renforts et mes, sapeurs nous atten-

daient. Les uns et les autres arrivaient de Cracoyie avec

des brassards noirs et jaunes. On avait parć les uniformes
de ces brassards pour bien montrer que nous faisions par­
tie du landsturm autrichien. Le premier Commandant des

Legions, iie generał Baczyński, avant meme de nous

envoyer des cartouches ou autres munitions a Kielce,
nous en avait fait toute une expedition. II va sans dire

que je n’essayai pas meme de distribuer cela a mesi hom­
mes. J’aurais crainit d’exposer les couleurs de l’etat pro-
tecteur a une profanation. II fallait entendre les lazzis
de mes gars, il fallait voir la tete que faisaient les soldats
de renfort, enlevant precipitamment de leur uniforme
cet insigne d’Etat, pour comprendre combien 1’etąt d’ame

qui regnait chez nous jurait avec la conyiention con-

clue par le N. K. N. avec 1’Autriche. J’ajoute que pas
une seule unitę de landsturm d’Autriche ne s’etait
vu imposer ce supplement a 1’uniforme. Ce devait
etre, cela va sans dire, I’invention de quelque abruti
de rond de cuir, conraincu, lui aussi, de l’existence
d’une population rutheno-polonaise a Kielce et a

Varsovie. II craignait sans doute que nous n’arborions
tout de suitę des brassards rouges et blancs et que nous

n’offensions ainsi les sentiments de 1’autre moitie de la

population mixte, entićhee probablement d’autres cou­
leurs.

C’est a Szczucin egalement que nous abandonnames
nos Werndl : nous eumes enfin des fusils a repetition
Mannlicher. Je respirai plus legerement en royant mes

bataillons defiler devant moi avec des armes modernes.

Cependant quelques-uns de mes soldats ne les regardaient
pas du meme oeil. Ils s’etaient deja attaches a leurs
vieux fusils; en particulier les montagnards du 11° Ba­
taillon renaclaient devant leur nouvel armeinent. Les
Werndl etaient lourds, longs; mais on sentait qu’on avait

quelque chose dans la main. La baionnette etait a peine
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moins large que celle-ci, les balles ressemblaient a des

pommes de terre moyennes. Qa c’etait une arme : mais
ceci n’etaiit qu’un jouet : « Est-ce qu’on peut assommer

son homme avec ęa? » disaient les montagnards en

grognant. Je reęus bien des fusils, mais si peu de cartou-

ches et en si piteux etat, melangees qu’elles etaient a des
cartouchieres et autres objets d’equipement, que j’y vis
en verite quelque chicane premeditee. Et qui sait s’il
n’en etait pas ainsi? Je aus me debrouiller pour avoir
des munitions et envoyer des fourgons les chercher.

G’est alors. que se produisit un incident comique, bien

caracteristique de 1’etat d’esprit qui regnait alors dans
notre organisation militaire et bien propre, en meme

temps, a donner une idee de la difficulte qu’on eprou-
vait pour le moment a faire du tout une machinę fonc-
tionnant sans trop de frottement. J’avais deux officiers
extremement aimables a tous les points de vue, mais qui
se distinguaient par un emportement extraordinaire et

une tendance a blesser les susceptibilites d’!autrui et a

prendre la mouche eux-memes. Je les aimais bien, comme

j’aime d’ailleurs tous mes hommes; ils etaient bien connus

a la premiere brigade : c’etaient Belina et Wyrwa. II

y eut quelque chose entre eux a propos d’un cheval ou

d’une selle. La cavalerie, je dois le dire franchement, ne

brillait pas par le respect de la proprietie d’autrui quelle
qu’elle fut, quand il s’agissait d’un cheval ou d’une
selle. Tiree par Belina du neant, pour ainsi dire, pen­
dant notre sejour a Kielce, elle cherchait toujours soit
des chevaux, soit des selles, ou, le plus souvent, les
deux a la fois.; car les uhlans manquaient toujours de
tout.

Au bataillon de Wyrwa, justement, un cheval ou une

selle avait disparu et Wyrwa s’etait empresse de les
rechercher. Ou? chez les uhlans, naturellement. II y ren­
contra un jeune officier de uhlans qui ne voulut pas lui
laisser passer 1’inspection des chevaux et des selles.

Wyrwa, une tete chaude, comme de coutume, jura par
tous les diables et menaęa' d’amener une compagnie de
son bataillon pour passer 1’inspection du materiel des
uhlans. Belina arriva pour defendre ses uhlans et comme,

pas plus que Wyrwa, il n’appartenait a la categorie des

gens mous, maitres d’eux-memes et doues d’un frein

psychique puissant, la conversation entre les deux amis
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qu’ils etaient prit une tournure tres vive et blessante.
Tous deux yinrent reclamer au rapport. Je les vois encore

aujourd’hui, tout echauffes par la dispute, entrer chez moi
comme deux coqs enrages, prets a tout instant a se

jeter l’un sur 1’autre. Je les aimais tous les deux, d’abord

parce qu’ils etaient de mes plus anciens eleves et ensuite

parce que c’etaient de bons officiers. Un rire me prit en

voyant leur yisage empourpre par la colere; mais quand
ils voulurent, en ma presence, continuer leur dispute, je
me mis a elever la voix pour tout de bon. J’etais impa-
tieiite; car de ces disputes pour un rien, pour un mot

quelquefois, j’en ai eu des tas au debut de la guerre.
Elles me prenaient beaucoup de mon temps et elles

prouvaient combien etaient insuffisamment reglees les
relations hierarchiques d’hommes qui hier encore etaient
des collegues egaux entre eux et qui aujourd’hui brus-

quement s’etaient integres dans une troupe avec sa hie­
rarchie propre et ses relations de service hien determi-
nees. Je rendis un jugement tout a fait a la Salomon. Je
mis le jeune officier sous les ordres de Wyrwa a l’etat-

major du bataillon jusqu’au jour oti Wyrwa me rendrait

compte qu’il etait satisfait de lui. Je sayais qu’avec sou

coeur d’or, facile a emouvoir, Wyrwa ne persisterait pas
un seul jour dans sa colere. Le soir nieme, Wyrwa me

priait de renvoyer 1’officier puni a ses uhlans.
Ce tableau comique est toujours present a ma memoire

quand je pense aux difficultes que j’eus a yaincre dans

1’organisation d’un essai d’armee en 1914. Je dus me

defendre sans cesse contrę les chicanes et les chantages
de mon entourage et en nieme temps adoucir, par ma

seule autorite morale, les frottements interieurs prove-
nant de la formation rapide d’un materiel humain de

yolontaires en unities constituees. Je s.entais que mon tra-

vail marchait bien, qu’il prosperait, mais j’avoue qu’il
etait dur, d’autant plus dur que tout, des le debut, se

passait en campagne, au contact de 1’ennemi, parfois
mśme pendant le combat ou dans l’attente du combat.

Souyent, avant la guerre, j’ai reve d’un travail pareil
comme d’une experience en opposition avec la routine
intellectuelle de la troupe, eyperience inconciliable avec

toute doctrine officielle ou non. II 111’apparaissait que
la Pologne etait condamnee a une rapide improvisation
de sa force arimee, si elle youlait en avoir une. Tout ce

4
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qui etait constamment et uniyersellement repete par tous

les perroąuets disait : « Lasciate ogni speranza! » C’est

idiot, c’est impossible. J’avais maintenant en main
la possibilite d’improviser une force armee, et aussitót

que de chicanes, que d’obstacles et quelle... betise monu-

mentale et poltronne!
Je reęus ce jour-la un ordre relatif a notre mission

ulterieure. Avec etonnement je regardai le papier. On
m’aff|ectait un secteur de suryeillance sur la Vistule, de
Bolesław a 1’embouchure du Dunajec en amont. Mis­
sion : couvrir la lre Armee du generał Dankl qui s’eten-
dait alors jusqu’a Lublin et qui maintenant se repliait
derriere nous quelque part vers Tarnów.

Perspective peu rejouissante : L’ordre etait signe du
Commandant des etapes de la l‘“ Armee, ce qui ne

m’etonna pas peu. II semblait en effet que le Comman­
dant de 1’armee avait cesse d’exister et que nous, qui faj-
sions partie de la zonę des etapes de 1’armee, nous avions
neanmoins une mission de combat. Pas un mot de la
situation generale pas plus que de 1’ennemi ou de ses

operations; on n’avait pu ou youlu rien en dire. On avait
laisse ce point-la entierement aux conjonctures des execu-

tants ou aux bruits qui circulaient deja sur les desas-
tres de Lublin et de Lwów. Je relus plusieurs fois cet

ordre si contraire a mes idees sur les ordres; je haussai
les epaules et, ne connaissant pas encore le systeme
adopte en Autriche pour la redaction des ordres, je sup-
posai que 1’armee etait encore sensiblement a Fest, ce

qui etait d’ailleurs exact, et que 1’imprecision et 1’insuf-
fisance de la redaction resultaient des conceptions du
service des etapes sur les ordres et sur la guerre.

L’ordre etait en outre pompeux et obscur. 11 prescri-
vait a tous les secteurs, et par suitę au notre, de ne pas
se borner a une defensiye passiye, mais faisait ressortir
la necessite d’agir offensivement dans la mesure du pos-
sible. Ce devait etre quelque chose comme une « defen-
sive offensive » ou une « offensiye defensiye », mais
l’ordre etait completement muet sur ce qui importait le

plus : offensive ou defensiye. Chacun des commandants
de secteur, et il y en avait plus d’un, pouvait donc a

yolonte donner la preference a la defensiye ou a 1’offen-
sive qui exige plus de hardiesse. A la yerite je trouyais
un peu ridicule cette attaque des etapes ainsi placees
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en avant-garde; mais je pensais que nous serions peut-
etre remplaces plus tard par la lre Armee ou par une

autre et qu’il s’agissait probablement de profiter des faci-
lites de passage di la Vistule, qui coulait sous notre nez,
en separant la Galicie, c’est-a-dire 1’Etat autrichien, de
l’Etat russe.

G’eis,t le premier ordre d’operations ecrit que je receyais
des Autrichiens; aussi l’analysai-je de tres pres, desi-
reux d’y trouver des jalons pour mes propres ordres. Je
ne youlais en effet permettre ni a moi-meme ni a mes

subordonnes de sous-estimer notre valeur de soldat, alors

que nous avions dans notre entourage une armee dite

reguliere, laquelle, je le savais, ne manquait jamais de
hausser les epaules en nous regardant.

L’ordre etait ecrit en allemand et reproduit a la poly-
copie; mais il contenait un paragraphe tape a la

machinę, sans signature et redige en polonais. Cet addi-
tif faisait ressortir la necessite de tendre toutes nos

forces, car il s’agissait de la defense de la « patrie mena-

cee ». Additif superbe! Je souris amerement. J’avais

appris depuis peu, du lieut.-colonel Breitschneider, com­
mandant le secteur de Szczucin, que dans la region de
Kielce on craignait quelque surprise des Ruthenes;
maintenant, un autre commandant autrichien m’exhor-
tait franchement a defendre « la patrie ». Ainsi Boles­
ław, Gręboszów, Kozlow et Ujście Jezuickie etaient « la
Patrie », tandis que Nowy-Korczyn, de 1’autre cóte de
la Vistule et Opatowiec, Szczytniki et Winiary, Chmiel­
nik et Kielce, ou nouis etions si hien, tout cela c’etait un

« Feindesland », un pays ennemi. C’est parce qu’il s’agis-
sait de defendre Gręboszów ou Kozlow qu’on avait epe-
ronne notre actiyite guerriere. Ordre etrange, etrange
additif! Je froissai longuement le papier entre mes doigts
avant de le mettre de depit au panier.

Ainsi donc j’avais a choisir entre l’offensive et la defen-

sive, entre la « Patrie galicienne » et le « Feindesland
mit Ruthenen » situe au dela de la Yistule, pays dont je
repugnais tant a me separer, a tel point que j’avais
retarde mon depart pendant des jours entiers. C’est dans
ces conditions que je me decidai faciiement et a l’attaque
et a des operations en « Feindesland mit Ruthenen ».

Le lendemain matin, j’etais deja en marche sur Kozlow

que l’ordre m’assignait commie P.C. de mon secteur. A
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Bolesław, 1’infanterie s’arreta pour se reposer; quant
a moi, apres avoir dejeune au manoir hospitalier de

Bolesław, je me hatai, dans le sillage de ma cayalerie
lancee en avant, de reconnaitre mon secteur. La Vis-

tule, a partir du confluent du Dunajec, coule dans une

direction nord-est jusqu’a Winiary ou elle s intlechit
droit a Fest, en gardant cette direction jusqu’a l’extre-
mite de mon secteur. Un inconvenient de la defense etait
ce coude de la Vistule. Un autre inconyenient encore

plus facheux etait que, du confluent du Dunajec jusqu’a
Winiary, la rive opposee domine enormćment la rive
droite que j’avais a defendre. D’Olpatowiec a Winiary
on pouvait des hauteurs de la rive gauche voir tout ce

qui se passait sur la rive droite et seuls les abords extre-

mernent boises de quelques yiliages fournissaient tant

bien que mai un couyert.
Si 1’ennemi pccupait en forces la rive gauche, les mou-

yements sur la rive que j’occupais ne pouyaient s’effiec-
tuer que la nuit, et la premier© patrouille ve.nue pou-
vait facilement, de Winiary, decouyrir tout notre dis-

positif de defense.
Le fłeuve ne constituait pas un obstacle serieux. La

Yistule a cet endroit n’est pas large, et au moment ou

j’y arrivai, le niveau de 1’eau, en raison de la secheresse
du mois d’aout, etait tres bas. Les rnoyens de passage
consistaient en bacs, tout a faijt primitifs dfailleurs,
a Nowy-Korczyn et a Opatowiec, et en quelques petites
barques. On decouvrit ulterieurement, pres de Bolesław,
deux vieux bacs. Tous ces rnoyens de passage furent
ramenes vers notre rive. Mon secteur etait en realite un

fosse profond domine par quiconque occupait Winiary
et Opatowiec.

En regardant tres superficiellement les enyirons, j’arri-
yai derriere les uhlans a Borusowa, situe en face de

Nowy-Korczyn et du confluent de la Nida. La on me

rendit compte que nos uhlans y etaient arriyes juste au

moment ou un detachement de douaniers venait d’echan-

ger quelques coups de fusil avec les Cosaques a travers

la Vistule. Un des douaniers ayait ete blesse. Une

patrouille de nos uhlans, sous le commandement d’Or-

licz, avait passe la Yistule a la nage et aborde sur

1’autre rive d’ou elle devait enyoyer un compte rendu.
Les Russes etaient donc deja a Nowy-Korczyn. Je
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decidai aussitót de passer sur 1’autre rive, non seujement
parce que j’etais attire vers le Royaume, mais encore

parce que je voulais nester maitre le plus longtemps
possible de la rive elevee opposee, afm de ne pas avoir
des observateurs ennemis etablis en permanence au-des-
sus de moi. J’avoue aussi qu’un des motifs qui me fai­
saient agir etait le de,sir de montrer a tous que mes chas-
seurs ne connaissaient pas d’obstacle; il faut de plus
ajouter que, justement a cette epoque, l’etat d’esprit de
tout notre entourage, tant civil'quie militaire, etait, apres
les desastres de Lwów, tres pusillanime «t enclin a sur-

estimer les forces de 1’ennemi. J’avais ressenti cette im-

pression a Szczucin et maintenant je faisais la meme

constatation dans la population de mon secteur. Je sou-

riais a la pensee que nous lui en imposerions, quand nous

serions sur 1’autre rive. Du reste, une action sur la rive

gauche de la Vistule etait tout a fait dans 1’esprit de
1’ordre reęu. Je resolus provisoirement d’attendre le

rapport d’Orlicz. Le systeme meme de defense ne pou-
vait pas, pour le moment, etre bien complique. J’envoyai
1’ordre de laissier des postes sur la riviere, d’envoyer
des patrouilles et de cantonner tout le monde dans les

villages.
Enfin je recus le rapport d’Orlicz. Ce vaillant soldat

avait passe la Vistule a la nage, avec quelques uhlans et

avait attaque par surprise les Moscovites sur la Nida. II
avait ete legerement blesse et me rendait compte que
Nowy-Korczyn etait faiblement occupe.

L’amusant est qu’il avait passe la riviere completement
nu avec sa patrouille, n’emportant que les carabines et

les cartouches, et qu’il etait reste sur la rive opposee
presque jusqu’au soir dans le costume d’Adam. II avait
ete transporte, pour me faire son rapport, tout tremblant
de froid et enveloppe dans un manteau pour aller se

faire panser. II etait dróle a voir.
Cette meme nuit, j’'ordonnais au 11' Bataillon, com-

mande par Norwid, de. traverser le fleuve pour occuper
Korczyn. Deux compagnies du bataillon de Wyrwa du-
rent etre jetees dans Opatowiec pour appuyer la cavale-
rie (moins d’un escadron). Celle-ci recut 1’ordre de fran-
chir la Vistulie yers Opatowiec et d’explorer les environs :

Winiary, Czarkowa et jusque vers Wiślica. L’ennemi
ne lit rien pour gener ses mouvements. Quelques
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patrouilles de Cosagues avaient evacue Korczyn, parait-il,
aussitót apres leur rencontre avec Oiriicz, de sorte que
Norwid ne rencontra personne ni au passage, ni pen­
dant 1’occupation de la petite ville.

Belina rendit comipte qu’il n’y avait pas d’ennemi
dans son yoisinage immediat, que celui-ci serait a Wi­
ślica, ou il allait envoyer ses patrouilles. Ainsi donc,
provisoirement, mon audace avait sa recompense; j’etais
revenu dans le Royaume et j’avais exalte chez mes

hommes leur confiance en eux-memes. U etait amusant

de voir a quel point notre autorite avait grandi sur la

population; on considerait le passage de la Vistule
comme un acte de mes chasseurs d’une audace et d’une
hardiesse extraordinaires.

L’acte ne manquait pas de hardiesse. Je n’avais pas
de ponts derriere moi et le passage sur de vieux bacs exi-

geait beaucoup de temps. Sans aucun doute, les detache-
ments jetes de 1’autre cote de la Vistule etaient, par
suitę, tres exposes en cas d’une attaque en forces des
Russes. La traversee de la Vistule durait de dix a vingt-
cinq minutes et on ne pouvait faire passer chaąue fois

que 50 hommes au plus. Le passage d’un faible bataillon
durait donc 4 ou 5 heures. Dans ces conditions, les deta-
chements de la rive gauche de la Vistule etaient positi-
vement en Fair. Les sapeurs charges de surveiller le

passage imaginerent dive.rs moyens pour Faccelerer, mais
eux-memes lFetaient pas trop a leur affaire et du reste,
comme Fon dit, on ne peut pas tirer du sang d’une pierre.

Pendant łosi travaux des sapeurs perit prematurement
un officier qui avait un bel avenir devant lui en raison
de sa parfaite preparation a ses obligations militaireś.
St. Krynicki, alias Tymkowicz. Le pauvre garęon se

noya dans la Vistule vers Nowy-Korczyn. Sa mort fut

pour moi ma premiere epreuve morale serieuse. Pour
la premiere fois la guerre m’enlevait un de mes intimes,
un de ceux que, dans notre familie de chasseurs, on

voyait toujours dans mon entourage. La destruction

subite, anormale, d’une jeune vie faisait ressortir 1’hor-
reur de la guerre et me rendait sensible le poids de ma

responsabilite pour unie vie, qui avec la foi de la jeunesse
s’etait entierement remise entre mes mains. Les accidents

qui atteignirent plus tard mieisi familiers, bien que sou-'
vent je fusse plus lie de cceur avec eux qu’avec Tymko-
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wieź, ne produisirent pas sur moi une impression aussi

penible que cette premiere perte dans mon entourage
immediat de chasseurs. C’est a peine si la mort de Wyrwa
en 1916 m’ebranla plus fortement que cette disparition
inopinee de Tymkowicz.

Dans ma situation, le maintien des liaisons avec le
detachement lance au nord de la Vistule me causait
enormement d’ennui. Les sapeurs etaient arrives avec un

peu de materiel telephonique qui sufflsait a peine a se

relier a Korczyn. Avec Opatowiec et les uhlans on ne

pouvait communiquer que par les moyens les plus pri-
mitifs, ce qui etait d’autant plus facheux que la Vistule
coulait entre eux et nous et que la traversee en bac etait

longue. G’etait la le cóte fatal dę ma situation. Cette

penurie d’equipement technique faisait de nous des deta-
chemients sans cohesion et non un organisme unique,
et compliquait enormement, dans les moments critiques,
la direction de l’ensemble. Ah! le telephone est un grand
bienfait a la guerre, a condition qu’on n’en abuse pas;
car alors il devient litteralement une malediction.
On pourrait jaser beaucoup sur son coassement de cau-

chemar. Quand on a affaire a un chef nerveux, il vau-

drait infiniment mieux pour la troupe qu’il n’eut pas ete

inyente, car il devient alors, non une aide, mais un

obstacle a un trayail fructueux.

Mais 11’appartenant pas a la categorie des chefs ner-

veux et ayant le snuci du repos et des nerfs de mes subor-
donnes, je n’abuse pas du telephone. Aussi je considerais
comme un yeritable dommage 1’absence de ce moyen de
liaison au moment o u j’etais separe de mes detachements

par un fleuve qui interceptait a chaque instant les com-

munications: pour un temps assez long. Ce n’est pas la

premiere fois depuis le debut de la guerre que je ressen-

tais, en constatant la penurie de mon equipement tech-

nique, une sorte d’humiliation et de jalousie. Je coyais
constamment autour de moi des troupes de deuxieme ou

de troisieme ordre richement outillees en appareils de la

technique moderne, bien souyent sans grand profit pour
fteuyre de guerre. Et nous, sans contredit un materiel
de guerre de premier ordre, car quoi qu’on dit de nous,

on etait bien force de le reconnaitre, nous manquions de

tout, absolument de tout. La verite est que ces troupes,-la
ayaient derriere elles un gouyernement, et que nous etions
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des orphelins de guerre que telle ou telle maratre cares-

sait le plus souvent a rebrousse-poil. II etait tres facile
a un quidam de donner des ordres sur la « tactique offen-
sive de la defense de la Vistule » que j’etais seul, je crois,
a pratiquer sur tout le front de la Vistule; il etait facile
de faire des additifs sur la defense de « la Patrie Gali-
cienne », mais quand il s’agissait de nous faciliter la

tache, nous rencontrions toujours, helas! non une aide,
mais 1’indifference et souvent menie des obstacles. Sois
audacieux dans ces conditions, mon gars, et « attaque
defensivement! »

J’examine longuement la carte. Je la lis. autrement

peut-etre que les militaires. Je la lis tres vite, en saisis-
sant d’un coup d’oeil les details essentiels destines a servir
de base a mes decisions. Mais je me vois toujours oblige
a meler a l’idee que je me fais du terrain divers fac-
teurs etrangers a la guerre, et c’est ce qui arriva egale-
ment ici. J’etais tombe sur un dróle de secteur. On me

raconta que Kościuszko avait reside a Winiary et qu’il
aimait a s’asseoir en plein air en contemplant le pay-
sage de la rive opposee. II y a dans le manoir de Czar-
kowa une tonnelle avec une table de pierre, conseryee
comme souyenir du grand chef, qui y sejourna et s’assit
souvent a cette table. Gela me parait etre une legende;
car des donnees historiques que je possede je ne puis
conclure a l’exŁstence d’un lien quelconque entre Koś­
ciuszko et Winiary ou Czarkowa. (Je n’ai pas bien etudie
d’ailleurs l’oeuvre de Kościuszko.) Et cependant, il m'etait

agreable de penser que, lorsque crepiteraient les coups
de fusils polonais, Kościuszko, le grand chef, nous con-

templerait du haut de Winiary, point culminant de la

region. Vetille ridiculie, mais combien chere!
C’e.st comme pour ces rivieres : j’etais au confluent

de trois rivieres polonaises : la Vistule, le Dunajec et

la Nida. Partout elles se plaęaient en travers de ma tacłie
avec leur cours oriente dans toutes les directions.

Ces trois rivieres polonaises etaient ainsi pour moi
un obstacle a mes plans offensifs et partageaient en

outre « la Patrie » en deux, en faisant de ces aima-
bles villages de Gręboszów et de Kozlow une sorte « de
Patrie » et de Winiary et Czarkowa (cheres a Kościuszko)
et de Nowy-Korczyn, ou furent signes, des pactes histo-

riques, un « Feindesland mit Ruthenen dazu ». Je riais
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de moi-meme,. d’autant plus que je pensais serieusement

a attaąuer.
J’etais justement fort occupe de mon plan offensif.

J’avais appris qu’a Busk sitationnait un etat-major de
division de cavalerie; j’ignorais si ces renseignements
etaient exacts. Je decidai neanmoins d’attaquer Busk
de nuit; projet tres audacieux, tres offensif, mais a mon

avis parfaitement executable, sans ces empechements
techniques, qiii se dressaient devant moi a chaque pas.
Comme mesure preparatoire, j’ordonnai de jeter un

nouveau bataillon dans Nowy-Korczyn, le IV”, en lui
recommandant d’occuper les villages les plus voisins au

nord de Korczyn et d’envoyer une reconnaissance dans
la direction de Busk. Je prescrivis a Belina de se porter
sur Wiślica et d’y detruire le pont. Par cette derniere
mission je me proposais d’attirer 1’aittention de Busk de
ce cóte et d’opposer un obstacle a 1’ennemi au cas ou

il voudrait franchir la Nida et tourner mon aile et mes

derrieres pendant mon expedition sur Busk. Cette opera-
tion donna lieu a un courit combat au nord de Korczyn.

L’iennemi apparut a nbtre aile droite. II venait de
Solec, c’est-a-dire de l’est. Be combat prit fin le soir a

notre avantage. Le III" Bataillon, flanc gardę de droite
des le debut du combat, se maintint pendant un certain

temps sous le feu des mitrailleuises, puis, apres avoir

engage ses reserves, repoussa Pennemi d’un bois et 1’obli-

gea a se replier dans la direction de Solec. Vers le soir,
1’artillerie ennemie commenęa a tirer, de l’est egalement:
mais elle n’agit pas dans notre direction; elle envoyait ses

obus dans la direction de Bolesław. II y avait la quelques
canons de la 7" Division de cavalerie autrichienne, et
c’est entre ces deux fractions d’artillerie que la con-

versation s’engagea. A la fin du combat, nous peręumes
le bruit lointain de deux explosions sourdes. C’etait
Belina qui, ayant chasse les Cosaques de Wiślica, faisait
sauter le pont sur la Nida. Presque aussitót apres, les
mitrailleuses se turent dans ie bois au nord de Korczyn,
1’ennemi se retirait. Qui sait si le bruit de l’explosion, qui
ressemblait au grondement de 1’artillerie lourde, ne con-

tribua pas a mettre fin au combat?

Des que les premiers coups de feu eclaterent sur la
rive oppos.ee de la Vistule, ma premiere idee fut de faire
seller mon alezan et d’aller a Korczyn; mais je me retins,
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je restai a Kozlow ou, profitant du telephone de Kor­
czyn, je pouvais me tenir au courant de ce qui se passait
au dela de la Vistule. Je dois ayouer que cette deci­
sion me couta beaucoup. Je me persuadai toutefois qu’ici,
avec toutes mes reseryes sous la main, disposant de tou-

tes mes ressources, je serais plus utile a ma troupe. II

me fut dur toutefois de rester loin de la bataille et de
m’orienter par des impressions auditiyes et non par les

yeux. Les chefs militaires. anciens etaient bien plus heu-

neux; ils pouyaient embrasser du regard tout le champ
de bataille et suiyre directement les peripeties de la lutte.
Je me rappelle le moment penible ou se fit entendre le
tic-tac des mitrailleuses. Je sayais que nous n’en avions

pas, et des pensees mauyaises sur la superiorite techni-

que de 1’ennemi commencerent a affluer a mon ceryeau.
J’etais pensuade que les memes pensees affluaient aussi
au ceryeau de ceux qui etaient la-bas, sur le champ de
bataille meme. II etait impossible que leur morał ne s’en
ressentit pas. Ce fut bien pis quand les canons tonne-

rent. Cette conyiction de la superiorite des Moscoyites
sur nous etait partagee, pendant le combat, me semblait-

il, par tous ceux qui en percevaient les echos, par conse-

quent egalement par les habitants des deux rives de la
Vistule et par les Aqtrichienis. A Nowy-Korczyn les Juifs

commenęaient a se montrer effrontes et arrogants enyers
nos officiers et nos soldats et la population galicienne
etait conyaincue que ce jour-la ce n’est pas nous, mais
les Moscoyites, qu’elle aurait a heberger.

Aussi, quand 1’ennemi battit en retraite, notre prestige
s’accrut enormement. Le soir du menie jour, on racon-

tait que nous avions inflige une immense defaite aux Mos­
coyites. J’entendais des militaires nous feliciter d’avoir
battu une diyision russe. En arriyant a Cracoyie, cette

diyision etait devenue deux diyisions et la semaine sui-

vante, pendant ma presence a Cracoyie, on me ques-
tionna serieusemient sur les details de cet important com­
bat ou j’ayais reduit en poussiere deux diyisions russes

tout entieres. C’est ainsi que notre gloire grandissait,
si bien que notre retraite ulterieure elle-meme n’atte-
nua pas 1’importance de ce premier succes. En realite,
les Russes n’engagerent pas plus de deux ou trois esca-

drons de cavalerie. C’est du moins ce que je crois. Meme
s’il y en ayait plus, 1’ayantage du nombre des fusils etait,
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dans tous lieis: cas, de notre cóte, en faisant abstraction,
bien entendu, de la superiorite conferee aux Russes

par leurs canons et leurs mitrailleuses. Nos pertes furient

insignifiantes, un ou deux tues et quelques blesses, pres-
que exclusive.ment par mitrailleuses. Les blessures etaient

relatiyement legeres.
Je me souviens de quatre blesses, les premiers que je

yoyais pendant la guerre. L’un deux avait eu de la chance.

Queilques balles: ayaient traverse sa casquette et lui

ayaient erafle le crane. Le yisage en sang, sa blouse
toute tachee de plaques sanguinolentes, il riait de bon

coeur, en passant deyant mon P.G. et en me montrant

sa casquette trouee. Deux autres ayaient des. blessures
aux mains et a 1’omoplate; un autre avait reęu deux bal­
les, et ce qui me plongea dans 1’etonnement, les deux
balles etaient restees dans le corps. Ge ne pouyait etre

des balles mortes, car dans ce cas, les blessures auraient

presente des dechirures. Je supposai que les mitrailleu­
ses de cayalerie russes n’avaient pas autant de force que
les mitrailleuses ordinaires; toutes les blessures, en effet,
etaient superficielles. Celni qui me causa la plus vive

impression fut un blesse a la tete; la balie lui avait tra-

yerse le crane de part en part. Le pauyre diable gisait
sans connaisisance, ralant sans ęesse, une ecume san-

glante apparaissait sur ses levres et il semblait devoir

passer d’un moment a 1’autre. Pendant troiis jours, je me

rendis a notre petit hópital et je trouyais toujours le
blesse dans le meme etat, allonge sur le dos, et ralant,
comme en agonie. Ce brave garęon, d>eux mois apres,
etait de retour au detachement. II etait gueri et, comme

il me fut raconte, il etait impossible de se douter qu’il
eut reęu une balie dans la tete.

Pendant ce temps, les nouyelles affluaiemt a mon P. C. :

du nord, de Korczyn, rapides et apaisantes; de 1’ouest,
ou la liaison telephonique avec Opatowiec n’existait pas,
d’Une lenteur desesperante. Et cependant elles etaient

capitales pour la decision a prendre quant a Busk. Je
savais maintenant que si je marchais sur Busk, je serais

oblige de laisser quelques forces; pour flanc-garder mon

aile droite et que le succes de l’expedition dependait
entierement de la rapidite d’execution et de 1’utilisa-
tion de la soiree et de la nuit. Une reconnaissance lancee
de Korczyn yers Busk avait ete arretee par le combat et
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le resultat des reconnaissances de Belina ne me parve-
nait pas, faute d’une bonne liaison. Je commenęais a

m’impatienter, mais a quoi bon? Je pouvais bien m’impa-
tienter tant que je voudrais! Cela ne me donnerait pas
un kilometre de telephone de plus, ni. un pont sur la
Vistule a Opatowiec!

De Korczyn on me rendit compte que 1’ennemi s’etait
retire vers. 1’est. Quelque temps apres, je reęus un rensei-

gnement complementaire de Bolesław, suivant lequel des
obsiervateurs d’artillerie avaient remarque des detache-
ments russes penetrer avec artillerie et mitrailleuses
dans Grotniki, ou ils is’etaient arretes probablement pour
la nuit.

II y avait une certaine difference entre l’observation
des artilleurs et celle de notre docteur Piestrzyński. Le

docteur, tres gai et sympathiąue, etait un fervent obseiwa-
teur. II avait decidement manque sa vocation. Sosn-
kowski disait de lui qu’il etait le meilleur des artilleurs

parmi les mędecins, et, naturellement, le meilleur des
medecins parmi les artilleurs. II etait toujours óccupe
a observer 1’ennemi, et je disais de mon cóte qu’il eta-

blirait un jour un poste de secours dans quelque tour

d’eglise pour pouvoir s’adonner au plaisir de l’observa-
tion entre deux pansements. Or, cette fois, le docteur

pretendait que 1’ennemi avait continue sa retraite sur

Solec. N’etant pas encore tres fixe sur les aptitudes du
docteur a cet egard, je ne fis pas attention a ses obser-
vations... civiles, et je m’'en tins aux observations des
artilleurs. De Belina toujours rien.

Le soir tombait quand je resolus enfin de remettre

a des temps meilleurs ma marche sur Busk. Je decidai,
par contrę, d’essayer de repousser 1’ennemi plus a Fest
de mon aile droite. Me fondant sur l’observation des

artilleurs, je combinai une surprise au point du jour sur

Grotniki, ou cantonnaient pour la nuit 1’artillerie et les
mitrailleuses. Dans le but d’attaquer par surprise, je
decidai de faire pasisier la Vistule a un bataillon, non

loin de Bolesław7, pour attaquer par le sud, par la Vis-

tule, d’ou l’on n’attendait pas 1’ennemi. Pour appuyer
l’attaque, j’ordonnai au V' Bataillon de gagner de nuit

Nowy-Korczyn et, au point du jour, de marcher vers

Fest, pour preter appui au 1" Bataillon, en cas d’echec
et au cas ou Fon se heurterait a des forces superieures.
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Comme moyen s.upplementaire de garder le secret,
j’entrepris la seule operation repressive de ma carriere
militaire. Ce fut a Nowy-Korczyn. Comme je Fai deja
fait observer, Fapproche des Russes avait envenime les

dispositions de la population, specialement de la popula-
tion juive, a notre egard. On avait commence a fe.rmer les

boutiąues, a refuser de vendre aux soldats, etc... Afin

d’interdire les communications de la population avec

1’ennemi, je resolus de terroriser un peu messieurs les
marchands et de leur apprendre que, quoique soldats

polonais, nous pouvion;s cependant chatier. JFimposai
donc une contribution de 10.000 roubles a la ville, avec

ordre de paiement immediat. Le rabin de 1’endroit fut
arrete comme otage. A partir de ce moment je n’eus plus
lieu de me plaindre de la population. Chose curieuse,
la population catholique me pria de lui permettre de

prendre sa part de cette contribution; car, disait-elle,
dans le cas contraire elle pourrait etre yictime de la

vengeance des Juifs et des Moscovites, si 1’ennemi occu-

pait Korczyn.
Plus d’une fois, plus tard, en reflechissant a cette deci­

sion de jeter la plus grandę partie de mes forces sur

1’autre rive de la Vistule, je Fai toujours trouree un peu
irreflechie. Et ce n’est pas parce qu’elle etait insufflsam-
ment fondee. Au contraire, dans des circonstances ordi-

naires, c’est-a-dire avec un armement suffisant, j’estime
qu’elle etait rationnelle et confornne a l’esprit de 1’ordre

reęu de defendre offensiyement la Vistule. Mais si Fon

prend en consideration la superiorite technique de 1’en­
nemi et le manque complel de soutien de la part de mes

roisins, lancer la majeure partie de mes forces au dela de
la Vistule, quand je ne disposais comme nioyens de liai-
son que de bacs primitifs, etait un jeu liardi, d’autant

plus hardi qu’autour de nous on ne brillait pas par la

hardiesse, au contraire.

Precisement cette nuit-la, quand mon 1" Bataillon
franchit la Vistule avec beaucoup de peine sur des pon-
lons yermoulus, j’eus le plaisir de constater des manifes-
tations de defensive-offensive autour de nous. D’abord,
vers 10 heures du soir, nous entendimes quelques coups
de canon a Fest, et peu apres une vive lueur embrasa
le ciel du cóte de Szczucin. C’etait le pont qui brulait.
Naturellement, a partir de ce moment, 1’ennemi fut entie-
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rement librę de ses mouvements et lanca contrę inoi, le
seul adversaire reste sur la rive nord, la majeure partie
de ses forces, qui jusque-la avaient ete fixees par le
fait nieme de l’existence du pont de Szczucin. Puis dans
la nuit je fus alerte : les gendarmes arrivaient pour
detruire tous les bacs sur la Vistule. II n’y eut pas moyen
de les en dissuader. Qu’une grandę partie de mon deta­
chement se trouvat de 1’autre cóte, cela ne les regardait
pas, car 1’ordre reęu n’en parlait pas. Un des pontons
d’Opatowiec avait ete deja mis hors de service; ils
l’avaient troue comme une ecumoire. J’ordonnai aussi­
tót de placer pres des pontons une gardę avec 1’ordre
de tirer sur quiconque en approcherait sans ma permis-
sion. De plus, je recommandai d’amarrer les pontons
du cóte russe, a la rive gauche, par consequent; j’etais
sur que 1’audace des gardiens de 1’ordre n’irait pas jus-
qu’a passer sur la rive ennemie.

Un degout etrange s’empara de moi a cette nouvelle.
Tout cela etait la recompense de ma defensive-offen-

sive, et aussi le temoignage de la repulsion des Autri-
chiens pour les decisions hardies et de la difficulte qu’ils
auraient a triompher de cette repugnance generale a

contempler les paysages de 1’autre rive de la Vistule. Et

quand je dis que j’ai ete un peu irreflechi, je reconnais

que j’envisageais surtout 1’ambiance; or mon offensive

y apparaissait d’autant plus irreflechie que, helas! tous

ceux qui auraient pu me venir en aide, et dont je depen-
dais exclusivement, etaient plonges dans cette ambiance

par trop prudente. Je restais isole dans mon offeńsive,
sans espoir cFetre aide d’uną faęon quelconque, tan­
dis que 1’ennemi pouvait compter partout sur un appui
et sur des renforts.

Si cependant je m’en tins obstinement a mon idee, la
raison fondamentale cle ma conduite fut la crainte que
j’eprouvais pour le morał de mes chasseurs, dont la fierte
et la confiance en eux-memes ne pouvaient se developper
que dans une atmosphere de hardiesse. Aussi, malgre
la lourdeur du poids qui s’appesantissait sur mes epau-
les, depuis 1’incendie du pont de Szczucin, alors que de

plus toute idee d’offensive-defensive a ma droite s’etait

evanouie, je ne modiflai pas mon ordre et en conseąuence
mes bataillons passerent la Vistule pendant la nuit.

Je me rappelle parfaitement mon etat d’alnie a cette
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epoąue. J’hesitai longtemps, car mon premier mouve-

ment avait ete d’envoyer promener toute mon entreprise
et de ne pas averiturer mes gars dans quelque amourette

de guerre, alors que tout le monde, autour de nous,
tremblait de peur et se refusait a tater de 1’offlensiye
malgre les ordresi reęus. Ce qui m’horripilait le plus etait
notre manque d’lequipement technique. Je sentais que
Fon se jouait litteralement de moi et de mes chasseurs,
ou bien que j’etais idiot de m’imaginer que, dans les

troupes qui m’entouraient, j’avais affaire a de vrais sol­
dats.

Sur le matin, je pretai attentiyement 1’oreille pour
savoir si Fon n’entendait pas les echos du combat de la
rive opposee de la Vistule. Tout etait silencieus et tran-

quille : ainsi donc mes bataillons n’avaient pas trouve

1’ennemi. Effecticement, je reęus des comptes rendus
nTinformant que Grotniki n’etait pas occupe par les
Russes et que nos patrouilles avanęaient vers Fest. Le
docteur Piestrzyński s’etait montre meilleur ob;serva-
teur que les specialistes artilleurs. Je resolus d’accor-
der desormais plus de foi a mon passionne informateur.

A la fin de la matinee je me rendis a Korczyn, ou

j’ordonnai a Norwid, qui commandait de ce cóte, de ne

pas ramener la majeure partie de ses troupes sur la rive
droite de la Vistule par Borusowa, au cas ou 1’ennemi

attaquerait en forces, mais de se replier vers Winiary et

Opatowiec et de preparer la destruction du pont sur la

Nida, pour le cas ou Fon serait oblige d’evacuer Kor­
czyn. Mon idee etait de me maintenir au pis aller sur les
hauteurs de Winiary qui dominent tous les environs
et specialement la rive droite de la Viistule confiee a

ma gardę.
Pendant que je retournais a mon P.C. de Kozlow, j’en-

tendis un bruit croissant de combat a Fest. Aux coups
de fusil se joignit bientót la voix de basse du canon. Je
n’afflrmerai pas que cela ne me produisit pas un certain
eflet. Tout au contraire; un sentiment d’impuissance
se fit jour de nouveau dans mon esprit en presence de
la superiorite technique de 1’ennemi. J’etais sur que les
memes sentiments devaient naitre aussi chez mes hom­
mes. Les canons entraient en folie, tirant coups sur

coups a tir rapide, puis se taisaient, pour ne faire enten-

dre que quelque coup isole. Eyidemment les buts appa-
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raissaient et disparaissaient successivement dans le
terrain aux yeux des observateurs. Les coups de fusils
se rapprochaient de Korczyn et les mitrailleuses ne tar-

derent pas a crepiter, encore une manifestation de la

superiorite de 1’ennemi sur nous. Les nótres se repliaient;
c’est du moins ce qu’on pouvait conclure de l’avance du
combat vers l’ouest.

Bien des fois, plus tard, j’ai reflechi au moment ou,
sur mon alezan, je chevauchais vers Kozlow, pretant
1’oreille au bruit du combat qui se deroulait sur 1’autre
rive.

J’ai toujours abouti, comme aujourd’hui, a la conclu-
sion qu’il fallait faire faire demi-tour a mon alezan et

me diriger non sur Kozlow, mais de nouveau sur Kor­
czyn. C’est peut-etre de la presomption de ma part; mais

je pense que ma presence la-bas aurait enraye la retraite
et que je n’aurais pas: laisse, ce jour-la, les Moscoyites
entrer dans Korczyn. II a manque seulement un ordre :

celui de s’arreter, puisque la retraite s’elfectuait sans

pertes. II suffisait de neutraliser chez les officiers et les
hommes 1’impression de la superiorite technique de
1’ennemi, car c’etait devant elle, en realite, que mes chas-
seurs se retiraient. Les pertes, en effet, je le repete,
etaient inexistantes.

Pendant que je cheyauchais vers Kozlow, j”appris
qu’une partie des troupes etait deja en retraite sur Wi­
niary, qu’une partie passait en bac a Borusowa et qu’un
combat se liyrait aux lisieres est de Korcyn, combat

d’arriere-garde sans doute, pour couvrir la retraite. En
effet on entendait de ce cóte les mitrailleuses enne-

mies. Dans la soiree les chasseurs evacuerent Nowy-
Korczyn, apres avoir detruit derriere ,eux le pont sur la
Nida.

Je ne puis affirmer que ce jour-la je fus satisfait de
moi-meme et de ma troupe. Ćelle-ci s’etait retiree sans

necessite, s-ans avoir eprouve, par des pertes sanglantes,
la superiorite de 1’ennemi, mais simplement sous la pres-
sion psychique de la superiorite des canons et des

mitrailleuses, qu’elle ne possedait pas elle-meme. C’est

pour moi un des meilleurs exemples qui puissent illus-
trer 1’importance des etats psychiques du soldat a la

guerre. Je n’avais pas apprecie pour ma part a sa juste
yaleur, une fois de plus, 1’influence de cet etat et je
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n’avais pas parć a temps a ses consequences. J’avais sur

1’autre rive de la Vistule ąuatre bataillons sous la main;
c’etait amplement suffisant pour tenir les positions
a 1’est et au nord de Korczyn jusqu’au soir. Le soir 1’en­
nemi se serait retire de lui-meme pour eviter des surpri-
ses de nuit. Chaque fois que je songe a ce moment, je me

reproche de n’avoir pas pris une decision assez ferme et

cette journee reste dans ma memoine comme le triste
souvenir d’une inutile defaite personnelle.

C’lest avec une certaine inauietude qme j’obsers4ai, le

lendemain, 1’inlluence de la retraite sur les soldats. Je
reconnus heureusement que j’etais le seul, me sembla-

t-il, a etre abattu par les evenements. De depression
morale chez 1’homme, je n’en vis pas; je n’observai pas
davantage un changement quelconque dans les disposi-
tions de notre entourage autrichien envers nous. On
considerait notre retraite comme aussi naturelle qu’etait
jugee anormale, et peut-etre idiotę jusqu’a un certain

point, mon audace d’operer sur la rive nord de la Vistule.
J’etouffai donc en moi le mecontentement provoque par
ma conduite et par celle de mes soldats, et je n’en lais-
sai rien paraitre, car je ne voulais pas voir mes senti­
ments se communiquer a mes officiers et a mes hommes
et provoquer chez eux un affaiblissement de leur con-

fiance anterieure en eux-memes, et de leur propre estime.

Je le repete, il n’y avait pas de motif de retraite. II

manquait seulement quelques hommes des I" et Ve

Bataillons, mais personne n’avait vu qu’ils eussent ete

tues ou laisses comme blesses sur le champ de bataille.
Ils avaient simplement disparu. Le plus dróle est que
tous ces disparus reparurent le lendemain a leur batail­
lon, en tenue civile ou a demi civile. C’etaient tous des

lascars, des gavroches, comme je les appelais, qui, au

moment des rassemblements, au cours de. la retraite,
s’etaient egares. L’un deux, par exemple, s’etait endormi
dans la pailile pendant la retraite de ses camarades et

il ne. s’letait reveille dans son etable qu’en entendant le

grondement des canons; justement les Moscovites en

avaient mis quelques-uns en batterie tout a cóte. Ils
avaient ete tous assez malins, d’ailleurs la crainte pour
leur peau les y contraignait, pour attendre jusqu’au soir.
Ghacun d’eux s’etait refugie chez des paysans qui les

ayaient caches et fait manger. Pendant la nuit et le

5
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matin, ils ayaient traverse l’un apres 1’autre Korczyn,
pour arriver a Winiary. Aucun n’avait ete pince. L’un
d’eux avait passe la nuit dans le grenier d’une chaumiere

occupee par les Cosaąues. Je prescrivis de leur infliger a

tous, dans les bataillons, une punition exemplai.re pour
leur enlever l’envie de ąuitter les rangs et d’aller flaner
en liberte loin de leur compagnie ou de leur peloton.

Comme, apres avoir evacue Korczyn, la plus grandę
partie des troupes etait passee sur la rive droite de la

Vistule, je resolus cle renforcer la partie du detachement
restee sur la rive gauche, et je prescrivis au IV5 Bataillon,
stationne a Gręboszów, de passer le lendemain au petit
jour a Opatowiec, Moi-meme je me rendis pendant la
nuit a Gręboszów pour surveiller le passage. A Grębo­
szów, siege d’une paroisse, nous fumes cordialement et

aimablement accueillis par le cure de 1’endroit. Tous nos

hommes tombes dans les rencontres de Korczyn et d’Opa-
towiec furent enterres dans le cimetiere de 1’eglise.

Le passage de la Vistule donna licu a un incident
extremement comique avec Wyrwa, qui commandait le
IVe Bataillon. Cet incident, qui temoigne du sang-froid
des chasseurs, me rappelle nettement la figurę 'sympa-
thique et militarne de Wyrwa.

Comme je l’ai dit, j’avais precedemment donnę 1’ordre
d’amarrer a la rive opposee tous les moyens de passage
sur la Vistule, pour eviter que les gendarmes ne les

endommagenft. Cette fois, pour hater le passage, j’avais
prescrit de laisser a cóte d’eux une gardę de nuit. Je

supposais, pour ma part, que les chasseurs laisses sur la
rive opposee, apres 1’abandon de Korczyn, auraient
« leurs nerfs », ces nerfs que je deteste tant. Je resolus
donc de passer de bon matin la Vistule a Opatowiec
pour calmer les hommes et leur remonter le morał.

Je passai la nuit au P. C. de Wyrwa et au point du jour
j’etais avec lui a Ujście Jezuickie, l’endroit du passage.
Sur la rive stationnait le poste : un chasseur transi fai-
sait philosophiquement les cent pas devant... un ponton
a moitie immerge et une barque toute trouee. Joli moyen
de passage! Je bondis vers le soldat.

— Que gardes-tu la?
— Ces barques, citoyen Commandant!

Comment ęa? C’est devant toi qu’on les a trouees?
— Oh! non, citoyen Commandant; 'elles etaient comme
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ęa, quand on a place le poste. II y a un ponton en bon
etat de 1’autre cóte. On le voit d’ici.

Effectivement, a travers le brouillard, on pouvait aper-
cevoir, vers la rive opposee, la silhouette d’un ponton.

— « Dróle d’ordre! » nfecriai-je en m’adressant a

Wyrwa. « Le ponton, contrairement a mes ordres,. est

amarre a 1’autre rive et le poste surveille, qui diable sait

pourquoi, des barques trouees. »

Wyrwa bonclit comme echaude par ce reproche.
-— « Le ponton arrive tout de suitę, citoyen Comman­

dant. »

II se met a crier et a demander le passage. Au bout
d’un certain temps, de 1’autre cóte de la Vistule, on

entend une voix somnolente. Une conyersation amu-

sante s’engage a tue-tete, d’une rive a 1’autre.
— « Enyoyez le ponton ici, tout de suitę! » crie

Wyrwa.
—■■« Quoi? le ponton? » crie-t-on d’Opatowiec.
— « Le ponton, que diable! » dit Wyrwa irrite. « Et

plus vite que ęa! II est encore la ce ballot! Veux-tu bien
allumer et vivement! »

— « Le ponton? repond-on de la rive opposee, defense
de le donner sans la permission ecrite de Wyrwa.»

Je crus que Wyrwa allait tomber d’une attaque d’apo-
plexie. II se met a bondir sur place comme un possede.

— « C’est moi, Wyrwa! hurle-t-il, et plus vite que ęa,

espece de batard, je te ferai fusiller, je te ferai bruler
vif!»

Je me tenais les cótes de rire, tandis que Wyrwa,
hors de lui, s’agitait sur la rive. La sentinelle, epouvantee
de la colere de son che-f, se mit a 1’ecart pour ne pas
ecoper. Les regards de Wyrwa tomberent sur la petite
barque a moitie submergee. II sauta dedans.

— « Je vais passer immediatement de 1’autre cóte,
citoyen Commandant! Excusez-moi, mais je vous prie
d’attendre un peu. Ah! les bougres! Ils veulent un ordre

ecrit, je vais le leur donner!
— « Du calme, Wyrwa, m’ecriai-je, vous voyez bien

« que vous ne trayerserez pas avec cette barque toute

« trouee. Qui donc est coupable d’avoir donnę la defense
« absurde d’envoyer le ponton sans une permission
« ecrite? Comment faire paryenir cette permission ecrite
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« sur 1’autre rive, puisqu’il n’y a pas de moyen de pas-
« sagę? II n’y a qu’a attendre. »

Wyrwa s’etait enroue a force de crier. A la fin, appa-
rut, sur 1’autre rive, un officier qu’on etait aile reveiller;
il reconnut Wyrwa.

On envoya une barque. II parait que 1’ordre de Wyrwa
de preparer le passage pour le matin n’etait pas parvenu
a la rive opposee, toujours pour le meme motif que,
sans permission ecrite de Wyrwa, il n’y avait pas de liai-
son entre les deux rives, et parce qu’Opatowiec, d’autre

part, pendant toute la soiree et toute la nuit, n’avait eu

par hasard aucune occasion de communiquer avec notre

rive.

J’arrivai a Opatowiec. Un calme agreable y regnait.
« Des nerfs » je n’en decouvris pas; je n’eus personne
a calmer, si ce n’est moi. J’ordonnai a Wyrwa de passer
et d’occuper Ksany et Winiary.

Ce jour-la, 1’ennemi n’entreprit rien de serieux. D’assez
fortes patrouilles de cavalerie russe commencerent a se

montrer encore sur la rive droite de la Nida. Belina eut

quelques escarmouches. Les Russes occuperent tres

faiblement Korczyn, situe presque au pied de Winiary
occupe par nous. Sur la rive gauche de la Nida, la cava-

lerie russe installa des postes et de petits detachements

pour couvrir son gros vers 1’ouest. Les reconnaissances

envoyees par Belina constaterent la presence d’un deta-
chement assez fort a Szczytniki. Je resolus d’executer
une attaque de nuit, par surprise, sur ce detachement.
Une reconnaissance de detali fut faite par Gibalski, sous-

officier extremement debrouillard et s’orientant parfai-
tement.

La surprise reussit parfaitement. La sotnia de Cosa-

ques qui occupait Szczytniki fut en partie dispersee, en

partie aneantie; on prit quelques prisonniers et des che-
vaux. Mais quand, apres avoir dechire ce rideau, ma cava-

lerie voulut deboucher au dela, elle fut assaillie de tous

cótes par des forces importantes de cavalerie russe et dut
se replier derriere la Nida, ayant subi quelques pertes.
L’ennemi se renforęa. Parnii les prisonniers de Szczy­
tniki on identifia un dragon de la 14° Division, alors que
jusqu’ici nous n’avions eu devant nous que les 5° et 8e
Divisions.

Notre abandon de Korczyn et des environs retrecis-
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sait beaucoup le terrain occupe par nous sur la rive

gauche de la Yistule, mais ne diminuait pas pour cela
1’etendue du śecteur que j’avais a surveiller. La defense
devenait maintenant plus co.mpliquee et mon aile gau­
che, apres notre rejet sur la rive sud de la Yistule, etait

tres exposee.
Tous mes plans et toutes mes reflexions furent inter-

rompus par un message telephonique me convoquant au

P.C. du generał Korda commandant la 7“ division de
cavalerie. Vieille connaisisance que cette division, vieille
connaissance que ce generał : c’est avec lui, c’est avec

cette division que j’avais commence mes combats devant

Miechów, Brzegi et Kielce.
Je montai aussitót en auto. Le generał Korda m’avail

jadis fait 1’effiet d’un homme sympathique, quoique un

peu dur; ma sympathie pour lui s’accrut quand j’appris
qu’il avait ete blesse a Kielce. Je commenęai a nourrir

1’espoir qu’enfin le brouillard de commandement qui
m’entourait allait se dissiper.

Le generał me reęut a son P.C. et se mit posement a

m’expliquer la situation. La division de cavalerie qu’il
gardę se compose de forces importantes qui allaient fran­
chir la Vistule. La datę etait fixee. Le mouvement de sa

cavalerie devait commencer deux jours apres. Comme

j’occupais en partie la rive gauche de la Vistule vers Wi­
niary et Opatowiec, il lui semblait, a lui et au Comman­
dement superieur, que les environs de Ujscie-Jezuickie
etaient 1’endroit le meilleur et le plus commode pour
deboucher au dela de la Vistule. II ne pouvait toutefois
arreter sa decision, tant qu’il n’aurait pas entendu ma

reponse a la question suivante : est-ce que je pensais pou-
voir me maintenir sur la rive opposee pendant ces deux

jours, en couvrant la construction d’un pont et le debou-
che de la division? II lui paraissait que pour ce motif il
etait indispensable de rester maitre de Winiary.

Si, d’une part, j’eus infiniment de plaisir a constater

que le travail accompli par moi jusqu’ici servait enfin
aux operations militaires en generał, et qu’ainsi ce n’etait

plus un quadrille irretlechi que j’avais danse sur les
bords des rivieres polonaises, a 1’effet de prouver la
hardiesse de mes hommes et leur fantaisie chevaleres-

que, je ressentis en meme temps, d’autre part, une sorte

d’amertume et de degout. Je formulai en moi-meme un
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yiolent reproche contrę ce generał qui m’expliquait
si clairement l’ceuvre de la guerre et qui pourtant
n’avait aucune idee des difficultes rencontrees par moi
et par mes chasseurs dans le « Feindesland » en depit
d’un ennemi superieurement outille. Je refłecliis un

instant.
Je dśclarai franchement que ma tache serait tres

lourde si je n’etais pas efficacement appuye par 1’artille­
rie; car il etait difficile de lutter seul, sans artillerie,
contrę un ennemi qui en possedait. Je fis ressortir que
1’ennemi avait des mitraiileuses, que nous manquions
d’equipement technique et specialement de materiel teie-

phonique qui m’eut ete cependant si necessaire. Le gene­
rał refusa d’envoyer quoi que ce soit sur 1’autre rive.
Je trouvai que c’etait une dróle de faęon de regler
1’afffaire, et meme offensante. « Ou hien, pensai-je, il
« radote, en parlant de 1’importance de Winiary pour
« les operations de sa diyision, ou bien il veut tout sim-
« plement nous sacrifier a ses hommes, puisque, de son

« propre aveu, il doit passer sur 1’autre rive. » J’etais
sur le point de lui repondre que, dans ce cas, il ne fal­
lait plus en parler, et de le prier de confier cette mission
a ceux qui, mieux equipes et armes, avaient brule le

pont de Szczucin; mais je me maitrisai. Je demandai au

generał s’il etait dispose a assumer ou a faire assumer

par d’autres la suryeillance de mon secteur sur la rive
droite de la Vistule, de maniere a pouyóir plus librement

disposer de mes forces. De mauyaise humeur, j’attendais
la reponse, pręt a commettre quelque grossierete. Le

generał consentit et donna aussitót telephoniquement les
ordres necessaires. II ajouta qu’il ordonnait a 1’artillerie

d’appuyer mes operations, mais seulement de la rive
droite.

Je decidai en consequence de jeter sur la rive gauche
une nouyelle fraction, afin d’avoir quelques reseryes sous

la main, au cas ou il arriyerait quelque chose. Je decla-
rai enfin que je transporterais mon P.C. a Gręboszów et

ensuite a Opatowiec, de 1’autre cóte de la Vistule.

Quand je partis, je me sentis frissonner. A Kozlow,
jusque la mon P.G., je donnai mesi ordres; j’avalai quel-
qiies verres de the fort pour calmer mes frissons, et

j’appris que la Vistule grossissait considerablement Je
me rendis aussitót sur la rive en face d’Opatowiec, a
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1’endroit ou cThabitude avait lieu le passage en bac. La
Vistule et le Dunajec commenęaient a monter. Des pluies
abondantes etaient tombees dans les montagnes et la Vis-

tule, si modeste jusqu’ici, commenęait a prendreun carac-

tere menaęant. Les flots d’un jaune sale enyahisisaient
de plus en plus les terres riveraines, le courant augmen-
tait, le passage deyenait de plus en plus difflcile. La puis-
sance de la Vistule croissait presąue a vue d’oeil, et avec

elle le temps exige pour la trayersee du bac. II fallait

maintenant, chaque fois, remonter le bac loin en amont,
pour ne pas etre entraine au dela du point choisi pour
le debarquement : Opatowiec ou Ujście Jezuickie. A

midi, montre en main, la trayersee de la Vistule aller
et retour prenait de 45 a 50 minutes. La situation du
detachement lance au dela du fleuve, avec un obstacle
aussi puissant dans le dos, deyenait de plus en plus mena-

ęante et dangereuse. Je commenęai a m’en youloir
d’avoir accepte une proposition dont l’execution confinait
a la folie.

Les heures succedaient aux heures et j’etais toujours
sur la rive, les pieds trempes, inąuiet de voir tes diffi-
cultes croissantes du passage, la necessite de changer
a chaąue instant les hommes charges de la manoeuvre,
et la peine qu’ils avaient a pousser leur ponton a travers

la.riyiere. Les hommes pestaient contrę le Dunajec; c’est
de lui que venait l’eau et non de la Vistule. Les flots

rapide et sales de la riviere recelaient une puissance de
rnenace contrę laquelle il n’y avait rien a faire. Mon

corps etait de plus en plus secoue de frissons, je sentais
la fieyre m’enyahir, me bruler.

Et justemenL au moment ou je faisais ces reflexions
sur les bords du fleuve, j’entendis au dela de la Vistule
les premiers coups de canon. L’ennemi passait a l’atta-

que. Bientót des incendies eclaterent, projetant de yives
lueur.s. G’etait Szczytniki qui brulait, ainsi que le manoir
de Czarkowa, que les Russes incendiaient pour se venger
de leur defaite de Szczytniki. Le feu d’artillerie tres yio-
lent etait dirige.sur Winiary, Czarkowa, Ksany. Les bat-
teries tiraient par salves, comme si l’on pręparait un

assaut d’infanterie. Bientót j’entendis du cóte de Winiary
une fusillade tres vive sans cesse plus nourrie. Parfois
le'feu eclatait brusquement, en tir rapide, par rafales,
comme si l’attaque de 1’ennemi se rapprochait. ; .
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Je n’oublierai jamais le sentiment de decouragement et

d’impuissance qui m’oppressa alors que debout sur les
bords de la Vistule, je pretais 1’oreille aux bruits du

combat, incapable de contribuer en rien au succes, ne

comprenant meme pas exactement ce qui se passait au

juste la-bas.
Et preciisement, au moment ou le combat redoublait

d’intensite, la Vistule devint de plus en plus furieuse, et

les passeurs qui travaillaient avec les sapeurs commen-

cerent a chuchoter entre eux. Ils paraissaient craindre
d’etre entraines par le courant jusque vers Korczyn ou

la rive gauche etait aux mains des Moscovites. Peut-etre
aussi etaient-ils sous 1’impression du combat livre sur

1’autre rive. Avant que les sapeurs et moi eussions com-

bine une nouvelle traversee, en augmentant l’equipage
du bac aux depens du nombre des hommes transpor-
tes, il s’ecoulait un temps assez long pendant lequel
aucune nouvelle ne pouvait passer de moi sur 1’autre

rive, ni de 1’autre rive vers moi. Et cependant, dans 1’etat
de fievre ou j’etais, ma pensee cessait d’etre le froid pro-
duit habituel de ma tete. Je sentais tout a la fois le
battement precipite de mes pensees et de mes hypo-
theses dans le cerveau et celui de mon sang dans les

tempes, de sorte que je commenęais a n’envisager le
combat qui se livrait au dela du fleuve qu’en exagerant
demesurement ses proportions et 1’iinportance de ses

peripeties. Les forces de 1’ennemi me paraissaient plus
grandes, notre situation plus critique qu’elle ne 1’etait
en realite. Ma tete commenęait a travailler fievreusement,
cherchant une planche de salut ou une solution. II me

parut qu’il n’y avait rien a attendre de ce transport de
mes troupes sur la rive droite de la Vistule.

Tout passage sur la rive ou je me trouvais moi-meme
diminuerait les forces reunies sur 1’autre rive et accroi-
trait le danger pour 1’arriere-garde. Celle-ci .serait alors

trop faible et pourrait facilement succomber sous des
forces superieures, sans moyens de passage rapide. Je me

mis tievreusement a passer en revue les diverses even-

tualites qui pouvaient se presenter, et je resolus de me

rendre le plus vite possible sur 1’autre rive, sans me lai-s-
ser arreter par la pensee que je rompais ainsi toute com-

munication telephonique directe avec le generał Korda.
Pendant ce temps, le combat se prolongeait; sous mes
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yeux le bac se frayait lentement un passage vers 1’autre

rive, essayant de remonter le courant du cóte d’Opato-
wiec, mais il etait entraine au loin dans la direction de

Winiary. Le colnbat, a en juger par le bruit de la lutte,
s’etait tu sur les hauteurs de Winiary, et maintenant, a la
tombee de la nuit, il reprenait avec une nouvelle force,
se deplaęant vers moi, de 1’est a 1’ouest, et prenait, sem-

ble-t-il, Opatowiec pour objectif.
« Ils ont tourne le flanc gauche de Wyrwa, pensai-

« je, ils veulent le precipiter tout droit dans la Vistule! »

Quelques batteries se mirent a tirer avec fureur sur

Opatowiec qui, au milieu du crepuscule, se dessinait net-

tement sur la rive eleyee opposee. Au dela d’Opatowiec
apparut une vive lueur accompagnee de tourbillons de

fumee.
Ce doit etre Ksany qui brule, dit en soupirant et en se

signant un passeur qui se tenait non loin de moi et qui,
fatigue, avait ete laisse la pour se reposer,

Je jetai les yeux sur ma carte et je venais de prendre
une decision quelconque, quand, sur la hauteur la plus
elevee ou se dressait le manoir de Winiary, j’entendis
crepiter la fusillade avec une fureur etrange. Chaque
coup atteignait mon coeur et ma tete enfievres.

— « Fini, pensai-je, ils approchent du fleuve. »

Le crepitement d’une mitrailleuse retentit un instant,,
puis de nouveau la fusillade. Les canons se turent com-

pletement, comme satisfaits d’eux-memes et de leur oeu-

vre. Je cessai totalement de distinguer de quel cóte

yenaient les coups, la region ou la fusillade etait conduite
avec calme et regularite; etait-ce de notre cóte ou du leur?
Je perdis le rythme et la cadence du combat. II me sem-

bla que dans ce coin de Winiary, sous les yeux noyes de
larmes du grand chef, 1’ennemi fusillait nos lignes de
tirailleurs qui se retiraient presque sans defense. J’enten-
dis les coups de fusil eclater de plus en plus pres de

Winiary, mais pas a Winiary meme; ils eclataient avec

une violeńce redoublee, me semblait-il. Enfin, au cre­
puscule, tout se tut. Mes mains tomberent d’impuissance.

« Fini, pensai-je. Mais comment? Opatowiec est

« encore a nous. Pendant la nuit, les Moscovites n’atta-
« queront pas; nous pouvons profiter de la nuit. » Je
decidai aussitót, en envoyant le diner a tous les diables,
de passer sur 1’autre rive. Meme si nous avions perdu
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quelque chose, nous pouvions tout reparer pendant la
nuit. Je vis le ponton emporte vers l’aval, du cóte de

Winiary, puis un peu plus tard, disparaitre vers notre

rive, dans les tenebres de la nuit tombante. J’attendais

impatiemment, en me promenant de long en large, des
nouvelles du combat. Enfin, apres une longue attente, je
vis surgir des tenebres le bac avec les hommes. Les pas-
seurs et les sapeurs respiraient bruyamment, tandis

qu’un officier se precipitait vers moi pour me faire son

rapport.
— « Citoyen Commandant! dit-il, en saluant, Winia-

« ry est perdu. Wyrwa s’est retire par la rive du fleuve.
« Le premier bataillon est vers Ksany, le reste est ras-

« semble a Opatowiec. Aux environs d’Opatowiec pas
« d’ennemi; nous essayons de nous relier par des pa-
« trouilles; mais au moment ou je suis parti, il n’y avait
« de nouvelles precises ni sur le dispositif de nos for-
« ces, ni sur les pertes. La nuit est tres noire. La-bas, on

« attend des ordres. »

— « Quels ordres? morbleu! bougonnai-je, puisqu’il
« n’y a pas de liaison assuree. II faut reprendre Winiary
« et le plus vite possible. Pourquoi Wyrwa s’est-il replie?
« Est-ce qu’il a eu peur des canons? Quoi ?»

L’officier, embarrasse, ne savait que repondre, inquiet
de ma colere.

« Je vais aller moi-meme a Opatowiec, m'ecriai-je;
« qu”on ne fasse pas passer les hommes maintenant!
« Qu’on amene les chevaux de 1’etat-major! »

On se mit a supputer combien ón pourrait embar-

quer de chevaux sur les pontons. Les sapeurs me prie-
rent de laisser les chevaux et de ne pas les emmener sur

l’autre rive. On craignait specialement pour mon alezan

qui etait sur 1’ceil et qui pouvait se blesser ou blesser

quelqu’un, en ruant de peur sur le ponton. J’etais
furieux.

« Alors, il faut encore que j’aille a pied pour vous

faire plaisir? » murmurai-je. Mais je reconnus la jus-
tesse de leur raisonnement. Pendant la nuit, ce n’etait

pas facile, en effet. Mon alezan attendrait le jour. Mais
il etait dit que je ne passerai pas cette fois encore sur

1’autre rive. J’entendis des voix a ma recherche.

« Wo ist der Herr Kommandant? » dit une voix en
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allemand. « Ou est le Commandant? » demanda en polo-
nais une autre voix.

On semblait me chercher parce qu’une depeche etait
arrivee poui- moi et m’attendait a Ujście Jezuickie a

la station telephoniąue. Un instant apres j’y etais. La

depeche etait du generał Korda. 11 m’informait simple-
ment que toute sa proposition tombait a l’eau, car le

projet etait remis a plus tard et le lieu du passage change.
Une sorte de fureur s’empara de moi. J’avais travaille
toute la journee comme un boeuf, j’avais expose tout mon

detachement a des pertes absolument inutiles! Toutes
nos conversations n’avaient ete que du « bavardage autri-
chien « (1). Mon sang enlievre me monta a la tete. Une
haine s’empara de moi, faite d’humiliation et de ragę.

« Tas de s...! » m’ecriai-je furieux! et je jetai la depe­
che par terre.

Ce geste fit impression. L’etroite chambrette se vida. il
ne resta pres de moi qu’un de mes officiers et un grade
telephoniste, qui me regardaient d'un air de commisera-
tion. J’etais perplexe et degoute, et de moi et de tout le
monde.

—■« Mon Commandant, dit le telephoniste en polo-
« nais, pourquoi ne donne-t-on pas des pontons a mon

« Commandant? Cela nous semble dróle. Vous etes la
« a vous ereinter a ce passage, quand nos pontonniers
« de Cracovie sont la tout pres! »

— « Quels pontonniers? demandai-je. »

— « Mon Commandant, dit-il, n’a qu’a ordonner. La,
« sur le Dunajec, se trouve le bataillon de pontonniers
« de Cracovie. Ils n’attendent que votre ordre pour vous

« preter main forte. Korda est parti on ne sait oii, et

« maintenant il n’y a personne au P.C. de la division.
« Mon Commandant peut y aller, conseilla-t-il, presque
« gaiment. lisi feront vite ce que mon Commandant
« voudra. »

— « Comment, Korda n’est pas la? m’ecriai-je, et qui
donc commande? »

— « Mon Commandant, me confia-t-il, ils ne veulent
« pas aller au dela de la Vistule. Vous y creverez tous.

« II y a non loin d’ici le Commandant d’une brigade de la
« 7e Division. C’est un vieux generał. II vaut mieux que

(1) Expression courante, synonyme de : stupides baliyernes.
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« mon Commandant telephone directement au Comman-
« dant des pontonniers. Ils viendront, ils me Font dit
« eux-memes » et il devenait de plus en plus pressant.

P:ar entetement et par depit, je demandai a la lin
ou etait ce vieux generał et je decidai de monter imme-
diatement en auto pour aller le trouver. Je pris mon

revolver, l’examinai attentivement, puis je le mis dans la

poche de ma culotte et je sautai avec mon aide de camp
en auto. J’etais decide a user menie au besoin de la force

pour obtenir immediatement 1’ordre d’envoi des ponton­
niers a Opatowiec a ma disposition.

Le P. C. du generał Legay n’etait pas loin. Je tombai
la comme une bombę. L’officier d’ordonnance essaya de
me retenir, en me disant que le generał et son officier

d’etat-major etaient deja couches. Je me fis neanmoins
annoncer immediatement. C’etait pour une affaire

urgente et je demandais a voir le generał tout de suitę,
meme au lit. Au bout d’un instant, j’entrai dans la cham-
bre a coucher.

Le generał Legay, que j’ai rencontre plusieurs fois

pendant la guerre et qu’avant cette visite j’avais vu a

cheval a Chęciny, m’avait laisse le souvenir d’un homme

sympathique, d’un grand courage personnel, le type du
« vieux troupier » (1). En relatant ci-apres la scene

comique a laquelle j’assistai, je n’ai nullement envie
d’attenter en quoi que ce soit a sa memoire. Du reste,
le comique de la situation avait eloigne toute pensee de

grossierete et de yiolence de ma part, comme j’en avais
1’intention. On dit, avec raison selon moi, que « le rire

soulage » (2). Au moment ou j’entrai dans la petite
chambre a coucher, a peine eclairee, j’eus de la peine a

etouffer un eclat de rire.

Ce qui me sauta aux yeux tout d’abord fut deux lar-

ges lits places a cóte l’un de 1’autre, des lits conjugaux.
A cóte des lits, deux tables de nuit qui remplissaient
presque le reste de Fespace librę. Sur 1’une des tables de
nuit brulait une bougie qui eclairait faiblement la cham-
bre. Sur les lits, en chemises de nuit, etaient assises deux
formes : pres de la bougie, sur son seant, une formę que
Fon pouvait difficilement prendre pour le generał.

(1) En franęais dans le texte.

(2) Idem.
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Comme le generał avait la moustache rasee, il avait plu-
tót l’air de quelque vieille commere osseuse et seche, aux

yeux hebetes et indifferents. Sur 1’autre lit, egalement en

chemise de nuit, etait assis 1’officier d.’etat-major, un

jeune homme aux fines moustaches. II n’avait pas son

uniforme et ressemblait par consequent a un jeune gars;
il fixait sur moi des yeux elfrayes. C’etait aussi comique
que si j’avais surpris un couple mai assorti, juste au

moment psychologique. En tout cas, je constatai qu’il
n’est pas toujours sans danger pour 1’autorite d’un gene­
rał de donner des ordres en chemise de nuit.

L*affaire passa comme une lettre a la poste; apres un

tres court expose de la situation, le generał ordonna tran-

quillement a 1’officier de s’habiller et, s’excusant poli-
ment, il me pria de 1’attendre un instant dans une autre

chambre. Effectivement, il ressortit aussitót et vint a

moi en me faisant mille excuses; il avait enfile son pan-
talon de generał. Quant a l’officier d’etat-major, il
endossa rapidement son uniforme et entra en finissant
de boutonner sa tunique. Le generał s’empressa de don­
ner devant moi, par telephone, les ordres necessaires aux

pontonniers et, sur ma demande, en fit faire une copie
ecrite. II me dit qu’il ne voulait pas se meler de ce qui
avait ete convenu entre moi et son superieur, et que
c’etait pour cela qu’il mettait les pontonniers entierement
a ma dispoisition pour toute une journee, en ajoutant,
qu’a son avis, le mieux etait de ramener tout mon monde
sur la rive droite et d’abandonner completement Opato­
wiec et les environs.

Je bondis dans mon auto pour revenir sur les bords
du fleuve. Je decidai de passer le plus tót possible sur

1’autre rive. Je donnai des ordres aux pontonniers et je
me trouvai enfin a Opatowiec.

Tous les renseignements concordaient pour demontrer

qu’il serait tres difficile de nous maintenir pendant la

journee du lendemain aux abords d’Opatowiec. Nous
avions perdu Winiary. Wyrwa l’'avait evacue sans per-
tes, ce qui me rendait furieux. Notre plus energique
resistance avait consiste en un combat livre aux envi-
rons de Ksany, ou nous avions conserve le terrain sur

la ligne de nos postes. Comme pertes, quelques blesses
et 8 tues, presque tous appartenant a un seul poste, le

plus vigoureusement attaque. Les quelques hommes res-
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tants, sous les ordres du sous-lieutenant Mlot-Fijal-
kowski, s’etaient multiplies furieusement, malgre les per-
tes qui ayaient reduit 1’efi‘ectif du poste de moitie, et

ayaient tenu ftdelement jusqu’au soir, moment ou les
Moscovites s’etaient retires.

Je donnai 1’ordre de ramener tout le monde sur l’autre

rive, je fixai le tour de depart des bataillons et je declarai

que je passerais le dernier. Je craignais enormement

que le passage ne se prolongeat jusqu’au jour et que la

petite arriere-garde, qui devrait se retirer la derniere, ne

fut oMig.ee de manceuyrer de faęon a se replier plus en

amont pour effectuer son passage. De Winiary, en effet,
le fleuve etait entierement yisible jusqu’au point de pas­
sage d’Opatowiec inclus, et ce n’est que vers Ujscie-
Jezuickie et plus en amont qu’il disparaissait aux yeux
des obseryateurs postes, comme je le prevoyais, depuis
le matin, sur la hauteur de Winiary. Le feu de 1’artillerie

pouy.ait, par suitę, etre facilement dirige sur les bacs et

les pontons d’Opatowiec.
Le passage sur pontons commenęa de nuit. Les sapeurs

de Cracoyie etaient joyeux de trayailler avec les chas­
seurs. II etait eyident qu’ils se plaisaient avec nous; ils
sentaient tous en nous des amis, de yeritables camara-

des. Mon coeur battit un peu plus vite. Les pontons,
pousses par les bras robustes des Gracoviens, qui
maniaient dans l’eau leurs longues ramas, glissaient sur

le fleuye d’un mouyement calme et egal, sans le grand
effort que nous ayions du fournir auparayant, en manoeu-

yrant des bacs primitifs. La Vistule, si ćtrange depuis
qu’elle ayait deborde, semblait maitrisee. L’effroi qu’elle
inspirait avait disparu, et les deux rives, qui semblaient

auparayant deux camps ennemis, deux « Feindesland »,
etaient maintenant facilement et rapidement reliees par
un instrument technique adequat : les pontons.

A ma tete enfieyree affluaient instinctiyement des pen-
sees mauyaises : « Tas de brigands! pensai-je, ainsi donc
ces magnifiques pontons etaient la, tout pres, qui m’au-
raient ete si utiles pour faciliter toutes mes operations
audacieuses sur la Vistule et la Nida. Mais non! Ce sont

les memes brigands, pensai-je, qui ont brule les ponts
par frousse, et tandis que nous, chasseurs, nous payions
d’audace, eux donnaient 1’ordre de trouer nos bacs pour-
ris pour mieux nous perdre. Ils ont fini, de mauyaise
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grace, par laisser a ces idiots de chasseurs des pontons
pourris. Bah! qui sait? Peut-etre que c’est nous qui
etions, des Kielce, pour ces bandits, ces « Ruthenen aus

Feindesland » peu surs que regardait de travers et que
redoutait le defenseur du pont brule de Szczucin. Peut-
etre que leur intention etait tout simplement de nous

perdre, en nous jetant en pature a un ennemi superieur
en nombre et en nous refusant constamment tout appui
technique. Ces pontons qui etaient si pres de nous pour-
raient bien en etre la preuve. »

Cependant, malgre la rapidite avec laquelle les pon­
tons glissaient sur les flots de la Vistule, ils avaient un

defaut, celui de ne pouvoir emporter chaque fois qu’un
nombre d’hommes relatiyement restreint. Le travail
allait vite, mais le temps aussi passait vite. Je regardais
ma montre avec effroi, debout sur la rive du fleuve, ou

devant mon verre de the, dans la cabane ou j’entrais
pour me rechautłer un peu, je ne pouvais arreter les

aiguilles. A l’approche du jour mes inquietudes com-

mencerent; je m’attendais a entendre des coups de

canon, des qu’il ferait clair. Nos arriere-gardes devaient

necessairement, par suitę de leur faiblesse, ceder du ter-

rain en se rapprochant de plus en plus d’Opatowiec et

1’ennemi recouvrait a chaque instant davantage la
liberte de ses mouvements. Je decidai que Fon embar-

querait sur l’avant-dernier ponton nos huit camarades
chasseurs tues, et que je prendrais place sur le dernier

ponton avec la derniere patrouille. Je resistai a toutes

les objurgations, je voulais me reseiwer 1’honneur du
record de 1’audace dans les premiers combats livres par
les chasseurs.

L!aurore pointait et nous n’etions pas encore prets.
II restait encore de petits groupes, les dernieres patrouil­
les envoyees sur Opatowiec, qui ramenaient les huit
cadavres dans leurs vestes de chasseurs ensanglantee.s,
plus moi et mon entourage.

En arrivant sur la berge, j’epiais constamment du
coin de 1’oeil, a ma gauche, les hauteurs de Winiary,
attendant, d’un moment a 1’autre, un signal pour inter-

rompre le passage et ramener les pontons plus en amont.
Les minutes succedaient aux minutes, les pontons se

detachaieiit les uiis apres les autres de la rive, notre

groupe d’arriere-garde diminuait de plus en plus. Je
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regardai le fleuve. Comme satisfait de nous avoir joue
un tour, il commenęait a diminuer, c’etait yisible sur la

berge. Je jurai affreusement.

Enfin, il ne resta sur la berge que la derniere

patrouille, montant la gardę pres des cadavres des cama-

Tades, moi et mon entourage. Je regardai encore une fois
vers Winiary et je levai les yeux au ciel. Le soleil se

levait paresseusement a Fhorizon vers Fest, un vent

froid soufflait du fleuve, augmentant mes frissons de
fieyre. Winiary etait muet. Mes combats audacieuś. de

la Vistule et de la Nida avaient pris fin. Sur un ponton
roisin on embarąua les corps des chasseurs, tandis que
nous montions l’un apres 1’autre dans un autre. Je pous-
sai un profond soupir quand je sautai le dernier sur le

ponton. Un instant apres, nous accostions sur 1’autre

rive, ou m’attendait une automobile. Je partis pour Grę­
boszów, decourage, affaibli, devore de flevre.

A Gręboszów, a la cure hospitaliere, on me mit imme-
diatement au lit. Le cure, un pretre solide et jovial, vint
me prier de lui.permettre de faire porter dans son eglise
toutes les lances cosaques recueillies sur le champ de
bataille. J’y consentis avec plaisir. Je demandai par
contrę que Fon enterrat les tues au cimetiere de Feglise.
Je passai le commandement a Sosnkowski et je fis preve-
nir le docteur. Celui-ci me palpa, nfausculta, prit ma

temperaturę, secoua la tete comme tous les docteurs et

finit par declarer que j’avais une simple influenza, mais

qu’il estimait necessaire de me faire evacuer sur Craco­
yie. Je discutai, le docteur tint bon, je Fengueulai. II
sortit en murmurant entre ses dents. Je me sentais bien
dans mon lit. Ah! il y faisait meilleur que sur la berge!
tout mon corps etait brulant de fievre, mes membres
etaient accables par la nuit d’insomnie : j’entendais
bourdonner a mes oreilles un bruit agreable, comme

d’habitude quand j’ai la fieyre. Je refusai de penser a

rien et je fermai les yeux. On nfapporta du the chaud
et on me laissa la paix.

J’entendais derriere la cloison les officiers chuchoter,
en marchant sur la pointę des pieds; sur le balcon, der­
riere la fenetre, deux grosses voix discutaient medecine.

— « Le mieux, disait la grosse voix du cure, serait
de lui preparer un bon grog lithuanien, bien chaud et

de le couyrir de fourrures. Demain il aura les jambes en
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coton, mais apres-demain il enfourchera son alezan. »

— « Le coeur est faible, repliquait de sa voix de basse
le docteur; il vaut mieux ne pas lui donner de, 1’alcool,
il faut l’evacuer sur Cracovie. »

Ces voix me retentissaient dans la tete et me pilon-
naient le crane. J’avais envie de leur crier d’aller plus
loin se ąuereller au sujet des soins a me donner. Mais
de nouveau on agitait sur le balcon la ąuestion des obse-

ques. Je fis un geste d’impatience et mon cerveau fut
assailli une fois de plus de pensees rageuses et mau-

vaises, provoquees par mes premiers combats. Je ne

pouvais pas m’arracher aux epreuves des derniers jours.
Ma tete brillante de fievre, et qui n’etait plus maitrisee

par le sentiment du devoir et de la responsabilite, ces-

sait de fonctionner correctement.

« Ah! tu les as, tes combats! pensai-je, tes combats
sur les rivieres polonaises. Comment les trouves-tu? Ca
commence bien? Quoi? »

« Rivieres stupides, me disais-je. Cette Vistule toute

grise, toute piąte! Et cette stupide Nida! Elle que
Żeromski appelait, dit-on, « la riviere fidele » (1). Elle
se prelasse paresseusement dans la fangę, c’est son duvet
a elle et elle est fidele. Mais a qui? A sa fangę, sans

doute! Et enfm le Dunajec, le seul fleuve małe de la
collection. Qu’est-ce qui lui a pris de se facher? Pour-

quoi a-t-il eu la fantaisie de briser les chaines de ces

deux bonnes femmes de rivieres paresseuses, pour nous

jouer un mauvais tour? Tout cela est stupide! »

Et je me souvenais de mes excursions dans le Tatra,
o u le Dunajec prend sa source et d’ou maintenant
devalaient ses eaux torrentueuses. A ce trio de rivieres
se joignait inconsciemment dans mon esprit un qua-
trieme compagnon, le Poprad, la plus dróle des rivieres

que je connaisse. J’ai plus d’une fois reflechi a ce

monstre hydrographique. II nait sur le versant sud du
Tatra et descend gaiment dans la vallee vers le sud,
comme tous les torrents du sud des Carpathes. II devrait

donc, comme eux, se jeter dans le Danuhe. Mais non;
il retourne d’une faęon cocasse vers le nord, perce
orgueilleusement les montagnes, comme s’il soupirait

(1) Allusion au roman celebre de Żeromski intitule : la Riuiere

fidele, et ayant trait a 1’insurrection de 1863.

6
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apres la Vistule. « Quelle est donc cette riyiere idiotę
qui, contrairement a la naturę, passe a travers les mon-

tagnes? Puis le voila qui vole comme un possede, et qui,
contrairement encore a toute logique, perd son nom a

Nowy-Sacz, et va se jeter dans le Dunajec, alors qu’il
est plus long que lui, plus puissant et plus vivant!

Qu’est-ce qu’un pareil cheyalier qui commence par percer
les montagnes pour pouyoir jouer, a moi et a mes chas-

seurs, un mauvais tour au cours de ces combats? Eh
bien' non! Les pluies etaient uniquement destinees au

Dunajec et ce sauvage et etrange Poprad ne serait alors

que mon symbole et celui de mes chasseurs. » Je fis un

geste d’inipatience.
De nouyeau, derriere la fenetre, le cure s’entretenait

avec les officiers de la question des obseques. II recla-
mait encore ses lances cosaques, qu’il youlait accrocher
dans son eglise, comme ex-voto des chasseurs, a cóte
des bannieres de procession, pour embellir le sanctuaire

diyin. Raritasl Et mon esprit yolage m’emporta ailleurs.
Dans de « petites tranchees bien peaufinees », un ensei-

gne d’Orcha, Kmicic (1), portant sur son coeur 1’image
d’une arriere-cousine a moi, Oleńka Billewiczowna, eleve
au-dessus de sa tete un Lapon « qu’il tient par la nuque »

en demandant a sa Majeste le roi de Suede de lui en faire

present. Et pourquoi? Pour le fumer aussitót et le sus-

pendre entre les autres raritates dans 1’eglise paroissiale
d’Orcha, ou pend deja un oeuf d’autruche!

« Ah! dis-je en souriant, en voila assez de ces fan-
« tasmagories! »

Dans ma chambre entrait une deputation d’officiers

ayant a sa tete Sosnkowski et dont faisait partie le doc-
teur Ruppert.

Ils me declarerent qu’ils venaient me prier de ne pas
m’opposer aux desirs de tous et de partir pour Cracovie;
car ils ne youlaient pas assumer la responsabilite des
suites de mon influenza, dans le-cas ou je n’y consen-

tirais pas. Tout m’etait desormais indifferent. Je mar-

chandai pour le principe, et je cedai. Quelques jours
apres, je fus evacue sur Cracoyie en auto.

Ici se terminerent pour moi mes premiers combats ou

(1) Heros du fameux roman de Sienkiewicz : Le Deluge, sur les

inyasions suedoises en Pologne au xvne siecle.
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je crois avoir beaucoup fait, par ma hardiesse de deci-
sion et d’execution, pour amener notre entourage autri-
chien a nous accorder, a moi et a mes chasseurs, 1’estime
due a des soldats.
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ULINA MAŁA

Fin Octobre 1914,1’armee du generał Dankl se repliait
des environs de Dęblin. Elle n’avait pas ete battue, du
moins nous qui etions vers Laski, nous n’avions pas eu

cette impression, et cependant elle retraitait comme une

armee battue qui cherche son salut dans une prompte
retraite, en mettant entre elle et 1’ennemi le plus de
distance possible. Deux fois, nous fimes halte sur des

positions, vers Brzechow et Góra, mais seulement pour
echanger quelques coups de fusils avec 1’ennemi et conti-
nuer ensuite notre retraite, sous le couyert de la nuit.

Souyent place a 1’arriere-garde de la 46c Diyision de Land-

wehr, n’ayant en realite derriere moi qu’un ennerni peu
pressant, je m’expliquais cette retraite precipitee, ana-

logue a celle qui suit un desastre, par une defaite sur

d’autres fronts, une bataille perdue, qui avait decou-
vert une de nos ailes et qui nous chassait precipitam-
ment vers 1’ouest. Des bruits yagues couraient a ce sujet
entre officiers Autrichiens : c’etait Przemyśl de nouyeau
assiegee, c’etait la Galicie centrale occupee par les Russes,
c’etait, dans les Garpathes, des attaques desesperees
pour couyrir la Hongrie, c’etait enfin les Allemands bat-
tus vers Lodź et Łowicz et se repliant vers leurs fron-
tieres.

Le chaos des conjectures sur la situation militaire
etait encore accru par une modę speciale a 1’armee autri-
chienne. Elle consistait a youloir se faire plus grand que
les autres, en gardant pour soi des renseignements indis-

pensables a 1’intelligence des ordres et de la situation,
renseignements que l’etąt-major ne communiquait a per-
sonne, Dieu l’en próserye! de peur de diminuer son auto-

rite aux yeux des profanes.
Le resultat de cette « Grossmacherei » speciale, si je

puis m’exprimer ainsi, etait de repandre dans la troupe
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des histoires sans nonibre de revers, de defaites, a tel

point que Ton se repliait a toute yifesse absolument
comme si 1’armee autrichienne avait ete battue a plates
coutures. Un instant, jusqu’a Góra pres de Pińczów, je
supposai que nous marchions sur Cracoyie. Je dirigeai
meme dans cette direction tous nos bagages et convois

iourds, avec ordre de depasser tous les convois autri-

chiens, et de presser la marche pour aller s’etablir le plus
vite possible en cantonnement, quelque part dans les
environs de Cracoyie.

Je youlais ainsi eviter la perte de nos bagages et leur

melange en marche avec les conyois de toute 1’armee,
eonyois que nous avions heureusement rejoints non loin
de Pińczów. Une idee traversa mon esprit comme un

eclair; au bout de quelques jours peut-etre de retraite
dans cette direction, nous seriom a Cracoyie. La, pen-
sais-je, reunis aux malades, aux conyalescents et aux trai-
nards de toute espece, nous serions affectes a la defense
de notre base, celle d’oii nous etions partis pour la guerre.
Meme si notre tentatiye pour creer une armee polonaise
devait mai finir, elle aurait la un theatre historique
approprie.

Mais non! A partir de Góra, la retraite, tout aussi

precipitee, s’orienta franchement a 1’ouest et non au sud-
ouest sur Cracoyie. Nous marchames droit sur Miechów,
ou plutót un peu plus au nord, vers Antolka. Ici, pour
la deuxieme fois, pendant la guerre, je me rappelai Lan­
giewicz et l’epoque ou, deja dictateur, il s’etait mis en

marche des enyirons de Cracoyie, par ce meme Antolka
vers Chrobrze, sur la Nida, pour finir tristement dans les
bois de Grochowiska son oeuvre fulgurante, presque
d’operette, consacree a la creation d’une armee polonaise.
Je fus assailli de pensees tristes et sombres; je sentais

que mes subordonnes etaient eux aussi en proie a une

depression morale qui 1’emportait sur tout autre senti-
ment.

A Antolka, nous reęumes l’ordre de continuer a retrai-
ter jusqu’a Wolbrom et Krzywoploty. Des lors, Cra­
coyie passait pour nous a l’est et tout espoir de lutte
et de combat sous les murs de Cracoyie s’evanouissait
entierement. Nous marchions vers le bassin de Dąbrową.
Qui sait? demain peut-etre, nous serions aux frontieres
du Royaume. Les facetieux de mon etat-major fixaient
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deja en terre etrangere 1’emplacement du premier P. C.

de la brigade.
La marche sur Wolbrom fut tres penible. Nous devions

former l’ayant-garde de la 46e Diyision. Le petit nombre
de nos cuisines roulantes, le peu d’habitude de nos hom­
mes a se lever de grand matin et a proceder a toute la
cuisine des preparatifs de depart mati.naux, firent que
nous partimes en retard, ce qui me valut des conflits

desagreables des le debut de la marche. La route etait
litteralement inondee de convois se repliant en desordre.
Le commandant de la brigade qui devait marcher der-
riere moi roulait des yeux furibonds et m’informa qu’il
allait se plaindre au generał de diyision. Entre mes

« tringlots » et les tringlots autrichiens, notre retard
donna lieu, a maintes reprises, a des disputes telles que
de part et d’autre on recourait aux armes pour se frayer
un passage. Les convois ayanęaient peniiblement, au

milieu des cris et des jurons proferes dans toutes les

langues possibles. L’artillerie et les pieces a munitions
se frayaient un passage de vive force grace a leur masse

et a l’effronterie de leurs conducteurs.
L’infanterie et les mitrailleuses s’intercalerent entre

les convois et 1’artillerie. En un mot, a partii” du moment

ou les troupes buterent sur leurs propres convois, la
retraite degenera en une fuite desordonnee ou chacun
n’avait qu’une preoccupation : passer le premier pour
s’eloigner le plus vite possible de 1’ennemi.

De cette atmosphere se degageait en consequence un

śentiment d’enervement qui augmentait, cela va sans

dire, les frottements de la machinę de guerre. Mes batail­
lons s’infiltrerent sans ordre, comme ils purent, dans ce

fleuve d’hommes, de chevaux et de yoitures. En particu-
lier mon convoi se fractionna en plusieurs tronęons
sans cohesion, emportes par ce fleuve qui s’ecoulait vers

Wolbrom. Parfois meme on yoyait des yoitures marcher

isolement, separees de leur unitę par une file de yoitures
appartenant a d’autres unites, ce qui provoquait naturel-
lement le mecontentement du chef de conyoi interesse
et de ses subordonnes.

Pour eviter la cohue de la grandę route, ou les yoi­
tures ayanęaient sur deux rangs, dans un desordre indes-

criptible, je pris un sentier lateral et deyanęant la

troupe, je piquai sur Wolbrom. Du haut d’une colline,<F
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je finis par apercevoir la bourgade. Dans la rue etroite,
on voyait maintenant s’engouffrer, au milieu de mille

difficultes, voitures et canons. Ah! nous n’y arriyions
pas seuls. De partout du nord-est, affluaient d’autres

conyois, d’autres yoitures, d’autres canons. Bientót
devant la bourgade, sur une immense etendue, les che-

mins, les sentiers nieme furent enyahis par une file inin-

terrompue de yoitures essayant de penetrer dans Wol­
brom. C’etait une yeritable orgie : cris, jurons, disputes
a qui passerait le premier, coups assenes sur le chan-
frein des chevaux qui barraient la route, interpellations,
bref un enfer auquel je refusai de meler mes hommes.
Je prescrivis en consequence d’arreter et de ranger les

legionnaires et leurs yoitures sur le cóte du chemin
a 1’entree de Wolbrom. Un vent froid d’automne soufflait,
j’ordonnai de faire du feu, en attendant que le flot se

soit entierement ecoule; a ce moment, nous n’aurions

pas a lutter pour nous faire faire de la place, et nous

pourrions passer tranquillement et en ordre; mesure

d’ailleurs necessaire pour un autre motif : le desir de
rassembler tout ce qui nous appartenait, de maniera a ne

pas perdre au milieu du desordre et de la cohue les yoi­
tures isolees egarees dans le reste du conyoi.

Je ne youlais me meler en aucune faęon a toutes ces

disputes. J’en ayais par-dessus la tete de ces eternelles
et incessantes querelles avec les troupes autrichiennes-
du 1" Corps auquel on m’avait accroche et ayec lequel
j’avais fait toute 1’operation de Dęblin. Tandis que
j’attendais a 1’entree de Wolbrom, je repassai dans ma

pensee toute notre histoire jusqu’a ce jour. ,

Quand le 6 Aout 1914 j’etais entre en guerre avec. mes

chasseurs et que je m’etais porte sur Kielce, les rela-
tions des troupes polonaises en voie de formation et des

troupes autrichiennes n’avaient pas ete suffisamment
definies entre 1’etat-major autrichien et moi. J’en avais

profite pour inculquer a mes jeunes soldats, tout de suitę,
des le premier pas, le plus <d’ambition, d’honneur,
d’amour-propre possible et pour deyelopper en eux les
sentiments d’independance enyers 1’etranger et de fierte
a se considerer comme le premier embryon de l’armee

polonaise.
Ces sentiments donnerent naturellement naissance a

une hąute conception du deyoir, qui s’imposait a eux, de
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ne rien faire pour abaisser aux yeux des troupes autri-

chiennes, et a fortiori a nos propres yeux, 1’etendard

que je m’efforęais des 1’abord de porter le plus haut

possible. Dans les premieres semaines de la guerre, les
circonstances furent extraordinairement favorables a mes

desseins. A Kielce, nous nous trouvames dans une partie
du theatre de la guerre particulierement calme; _ quel-
ques formations du deuxieme ban de la levee en masse y
stationnaient, qui forcement ne pouvaient avoir grandę
enyie d’affirmer leur superiorite sur nous. Je reussis d’ail-
leurs rapidement a developper, d’une part, les organis-
mes militaireś, et, d’autre part, les institutions politi-
ques et administratives. Je creai de la sorte une foule de
faits accomplis, executes de notre propre autorite, ce qui
non seulement obligea a compter avec nous, mais encore

eut pour effet, aux yeux de 1’armee en voie de forniation,
de multiplier par un coefficient exterieur, si l’on peut
ainsi parler, les sentiments de fierte nationale et d’ambi-
tion militaire, dont je youlais faire la base du morał du
soldat polonais.

A Kielce, la plus grandę ville de la partie sud du

Royaume, mon P.G. etait installe au palais du gouver-
neur, au siege de 1’ancienne autorite superieure, alors que
les chefs autrichiens et allemands ayaient le leur n’im-

porte ou dans la ville. D'iautre part, les bataillons occu-

paient les principaux batiments d’Etat et 1’armee polo-
naise y etait le plus largement representee. Ces deux
ordres de faits stimulaient nos sentiments de fierte et

nos espoirs de developpement.
Le premier choc, choc grave et tres douloureusement

ressenti par la troupe, fut le pacte conclu par le Comite
National Supreme (N.K.N.) avec le G.Q.G. de 1’armee

autrichienne, au sujet de la formation des Legions Polo-
naises sous les auspices du N.K.N. Les stipulations de ce

pacte faisaient de nous une partie integrante de 1’armee

autrichienne; nous etions assimiles a la levee en masse,
au landsturm autrichien et subordonnćs organiquement
au Ministere de la Landwehr. Les commandants des

Legions furent choisis parmi les officiers autrichiens

d’origine polonaise, n’ayant rien de commun avec des
formations militaireś comme les chasseurs.

Je ne veux pas discuter ici les motifs politiques qui
firent agir le N. K. N. ni les raisons qui me pousserent a
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interyenir, ce ntest pas le but de cette esąuisse. Qu’il
me suffise de dire que ce pacte ebranla jusqu’en ses

fondements la base sur laquelle jtedifiais te morał du

nouyeau soldat polonais. II nous faisait perdre provisoi-
rement notre situation primitive mais seulement en prin-
cipe, puisqu’on m’avait laisse la liberte de continuer mon

oeuvre d’organisation. D’ailleurs, je ne fis pas grand cas

de ce pacte; mais les consequences sten firent sentir dans
toute leur ampleur, quand nous fumes rattaches au

ler Corps de Cracoyie, pendant l’offensive sur Sandomierz
et sur Dęblin.

Les rapports des Autrichiens avec nous etaient, du
haut en bas, generalement hostiles et meprisants; dans
les circonstances les plus favorables, ils affectaient un

caractere de protection dedaigneuse, ce qui donnait lieu
a dhnnombrables frottements et a des ayanies sans nom-

bre, et jusqu’a de tres frequentes humiliations. Jteus
meme quelques sceneś avec 1’etat-major du Corps d’ar-
mee; aussiThabitude de nous traiter en « bete noire » (1)
devint-elle la regle absolue. Cette faęon de faire etait
d’autant plus penible qu’elle se produisait dans un corps
polonais, te corps de Cracoyie. II comprenait, il est vrai,
une infinite de Tcheques, specialement dans tous les

seryices de 1’arriere, et ctest avec eux que les rapports
etaient te plus tendus. Partout et toujours ils faisaient

etalage de leur autorite, de leur situation priyilegiee
comme unites de 1’armee permanente, par rapport a la
« bandę » que nous etions. Apres la bataille de Dęblin,
ou mes bataillons eurent a Laski une magnifiąue atti-

tude, ces ayanies furent d’autant plus insupportables,
qu’elles blessaient non seulement nos sentiments de

dignite nationale mais encore notre fterte de soldat. Or,
dans la retraite, ces ayanies ne firent que se multiplier.
Jten avais assez de cet enfer, j’etais excede d’avoir a

calmer sans cesse les nerfs justement irrites de mes

officiers et de mes soldats. Je commencais a craindre
les consequences de la tournure que prenaient ces rela-
tions et qui pouyait, soit se traduire par une rixe ordi-
naire avec toutes ses suites, soit provoquer chez mes

hommes 1’effondrement de ce que je considerais comme

la chose essentielle pour un soldat cree dans de pareil-
les conditions : sa fierle et son ambition.

(1) En franęais dans le texte.
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Et (fest pourquoi, alors que, par une froide apres-
midi de novembre, je stationnais a 1’entree de Wolbrom
en contemplant le tohu-bohu des voitures, des chevaux
et des hommes qui se tassaient a qui mieux mieux pour
entrer les premiers dans les rues de la bourgade, je me

refusai a m’immiscer dans de nouveaux contlits, dans
de nouvelles disputes entre mes hommes et leurs « col-

legues » de 1’armee autrichienne.

Bientót, autour des feux, un chant joyeux entonne par
les soldats se fit entendre. Les troupes qui passaient,
enervees, nous regardaient comme des fous ou prenaient
notre gaite pour une raillerie a leur adresse. Les offi­
ciers de mon etat-major avaient reussi a mettre la main
a 1’entree de la bourgade sur une chaumiere, y avaient
fait faire du the et m’invitaient a m’y rendre. J’envoyai
un officier vers le centre de la bourgade pour se rendre

compte du mouvement de 1’armee. II revint en disant que
ce qui se passait a 1’entree de Wolbrom n’etait rien a

cóte de ce que l’on voyait sur la place. La convergeaient
les itineraires de plusieurs colonnes et il s’y etait pro-
duit un croisement de voitures et d’artillerie inarchant
dans une pagaye telle que la securite de la marche en

etait compromise. Quelques officiers d’etat-major s’effor-

ęaient d’ailleurs d’y mettre ordre.
« Nous avons le temps de nous amuser! » pensai-je,

en m’asseyant devant un verre de the, et je me plongeai
dans 1’analyse des pensees qui m’obsedaient depuis long­
temps.

Ces pensees etaienf loin d’etre folichonnes. Nous
retraitions vers l’ouest, sans nous arreter, avec une pre-
cipitation epouvantable. Nous avions deja depasse Cra-

covie, que nous laissions a Fest. La retraite qui se derou-
lait sous mes yeux prenait le caractere d’un desastre en

raison des conditions memes de la marche. II etait diffi-
cile d’imaginer qu’une troupe, retraitant de la sorte,
fut en etat, le lendemain ou le surlendemain, de livrer

bataille. Ils devaient bien le voir et le comprendre, les

grands chefs, et s’ils acceptaient une manifestation aussi
absurde de poltronnerie et de demoralisation, c’est qu’ils
y etaient evidemment forces par quelque autre motif.

Donc, de toute evidence, s’il y avait bataille, elle serait
livree hors des frontieres de la Pologne qu’on allait lais-
ser submerger par les Moscovites.



78 JOSEPH PIŁSUDSKI

Cetait deja la seconde tentative d’offen-sive manąuee;
elle se terminait par un desastre et par une retraite pres-
que infame, que rien ne motivait. Si l’on continuait de
la sorte, demain ou apres-demain, on aurait a defendre
les abords de Breslau, de Prague ou de Vienne. Je ne

pouvais encaisser cela! J’aurais prefere la mort a un

pareil avenir. Ma tentative de creer le premier embryon
d’armee polonaise pouvait echouer, je ne pouvais me

resoudre a imiter Joseph Poniatowski et a mourir dans

quelque Eister, -sans meme avoir au-dessus de moi un

Napoleon, mais un Demus, un pygmee aux flutes torses

et un Kirchbach sec et hargneux (1). Puisque tout

espoir de voir 1’armee se developper etait interdit, puis-
que 1’Autriche n’aspirait plus, sans doute, qu’a terminer
la guerre tant bien que mai, il fallait en finir nous aussi.

Que le ler Corps de Cracoyie aille defendre Prague,
Vienne, Breslau ou Berlin, nous, chasseurs polonais
libres, nous n’y prendrons pas part. Nous nous efforce-
rons de mourir avec honneur, mais c’est sur notre propre
sol que nous mourrons.

Voila quelles etaient mes pensees desesperees en

entrant a Wolbrom, ou dans les rues fangeuses on enten­
dait resonner les fers des chevaux trainant apres eux des

fourgons, des canons, des caissons, des cuisines au bruit
de ferraille. Je me rendais compte que j’allais faire un

bond fantaśtiąue dans un avenir plein de vague et d’in-

connu, et j’essayais de lutter contrę cette impression,
mais la fatigue physique et morale se faisait sentir. Assis
sur un banc, je jetais des regards paresseux et hebetes
sur la muraille en face de moi, me refusant a bouger de

place. Mon epuisement generał ne me predisposait pas
a un energique effort de pensee. Ah! se reposer avant de
rien decider, me reposer moi-meme, faire reposer les au-

tres avant de leur demander un nouvel effort. Mais ou?
Ici devant ce Wolbrom fangeux oh demain peuvent appa-
raitre les patrouilles russes? Mourir ici comme un trai-
nard attarde dans la retraite? Mon ame se remplit de
tristesse et pour moi et pour ceux que j’emmenais. Mou­
rir oui! mais pas d’une faęon aussi ridicule. C’est un

Eister par trop baroque!
(1) Demus, chef d’etat-major du 1" Corps de Cracoyie, notre

principal persecuteur, me paraissait etre un Juif tcheąue d’origine.
Kirchbach, commandant du 1" Corps, etait un Allemand teinte
d’hakatisme (N. d. l’A.) .



MES PREMIERS COMBATS 79

Une fois encore, je vois briller devant mes yeux les
muris de Cracovie, d’ou nous etions partis pour la guerre,
ou j’avais eu alors une sorte de pressentiment que ma

vie, aussi bien que celle des gars que j’emmenais avec

moi, allait subir un changement profond, une crise. A
Cracovie? Oui a Cracovie! Qa, c’est une forteresse qui
ne tombera tout de nieme pas en un instant, en un jour.
S’il faut mourir, c’est la que notre hecatombe doit etre

consommee, c’est la qu’elle laissera une tracę. Ce ne sera

pas 1’Elster, mais la Vistule. A Cracovie! ou encore plus
loin a Nowy-Targ! Si reellement les Autrichiens se sen-

tent battus au point de se replier a cette allure insensee,
comme s’ils voulaient defendre dans quelques jours la
Moravie ou la Boheme, 1’ennemi doit necessairement

deipasser la Galicie tout entiere. Et alors les environs

montagneuK d’acces difficile nous permettront de tenir
la plus longtemps que partout ailleurs. Les montagnards
nous aideront sincerement. Puisque 1’hecatombe doit etre

consommee, elle sera librement consentie et, en outre,
elle sera plus sceniąue. Nous sommes deja en novembre;
les neiges vont venir formant partout d’etroits defiles
faciles a defendre, meme avec des forces restreintes! oui,
il faut essayer de gagner cette region, voila le devoir.

Une fois arrive a cette decision, je respirai plus libre­
ment. Je me dis que, des demain peut-etre, je n’aurai

plus a me trainer sur les routes, a me quereller avec le
ler Corps de Cracovie bien aime, a lutter « mit dem cester-

reichischen cliicanen-system ». Ma pensee se fit pares-
seuse; je regardai la carte. Aussitót les difficultes sur-

girent devant mon esprit; il existe tout de meme. quelque
part un ordre de marche sur Krzywoploty. C’est encore

bien loin et le crepuscule ne va pas tarder a tomber.
Wolbrom est sans doute trop grand pour y cantonner

mon petit detachement si fatigue; il vaut peut-etre mieux
bien reflechir avant de decider une chose aussi etrange;
mais reflechir ici, pendant cette sorte de halte, il n’y a

pas moyen.
Un officier vint me rendre compte que 1’arrtere-garde

autrichienne avait occupe la petite ville et que nous

avions route librę. Je jetai, une fois encore, les yeux sur

la carte et donnai mes ordres :

« Cantonnement a Lgota-Wolbromska! Le campe-
« ment peut partir. Tel bataillon a l’arriere-garde; il
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« fournira les avant-postes face a Fest. Depart une demi-
« heure apres le passage des dernieres fractions autri-
« chiennes.»

Je sentis les yeux interrogateurs de Sosnkowski, de

Kasprzycki et de Stachiewicz ise poser sur moi. Lgota-
Wolbromska etait a quelques kilometres a Fest de la

ligne des avant-postes assignee a 1’armee pour ce jour-
la et naturellement encore plus loin de notre canton-

nemertt de Krzywoploty.
Je pris Sosnkowski a part et je lui expliquai ma pen-

see :

« A par tir de demain, nous retraiterons isolement;
« nous marcherons au sud-ouest vers Olkusz, ou nous

« tomberons dans une region boisee; nous gagnerons les
« abords de Cracovie vers Krzeszowice. Nous nous

« retrouverons ainsi en Pologne et la, ou bien nous

« defendrons Cracovie ou bien nous gagnerons
« Podhale (1). Aujourd’hui tres courte marche, pour
« laisser reposer un peu hommes et chevaux, car demain
« sera pour nous une rude journee; dans 1’apres-midi
« de demain, je m’attends a avoir la cavalerie russe sur

«ledos.»
Je n’eus pas besoin d’expliquer ma pensee plus long-

temps a mon collaborateur le plus immediat. Deja, dans
nos conversations en cours de marche, nous, avions

echange nos idees quant au sort tragique qui nous

attendait dans un avenir immediat, lorsque nous serions
en terre etrangere. Toute Fidee directrice qui avait pre-
side a notre depart pour la guerre ne s’evanouirait-elle

pas des que son fondement, le sol de la patrie, se derobe-
rait sous nos pas?

Pour le moment, nous avions tous besoin de repos, et

sans tarder. La bataille de Dęblin (Laski) avait use les
nerfs et provoque une violente fatigue physique. C’etait
la premiere fois que nous prenions part a une grandę
bataille moderne, la premiere fois que nous eprouvions
sur nous-memes les effets d’un feu violent cFartillerie

legere et lourde, la premiere fois que nous subissions
de fortes pertes. Bref, ce combat de trois jours, avec des
nuits sans sommeil, au milieu des froids de 1’automne,
reagissait necessairement sur nous. Puis etait venue la

(1) Region montagneuse situee au sud de Craeovie.
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retraite qui pesait de tout son poids sur 1’ame du soldat
et que la pensee de quitter la Pologne rendait plus depri-
niante encore. Enfin les relations inamicales que nous

avions avec notre entourage, les longues marches, un tra-

vail frequent a l’arriere-garde, travail qui epuisait encore

plus les forces de 1’homme, le manque de cuisines rou-

lantes qui enlevait tous les jours au soldat un peu de

sommeil, 1’insuffisance de l’lequipement, la salete, les

poux, tout cela ereintait terriblement les hommes. Je
le ressentais parfaitement sur moi-meme. Jamais de ma

vie je n’ai dormi le jour. Meme apres des nuits pres-
que blanches, j’avais de la peine a m’assoupir au cours

de la journee, tandis que maintenant, il me sufflsait de
ne pas penser pour commencer a m’endormir, soit a che-

val, soit parfois dans les postures les plus incommodes.
Ma salete me degóutait absolument, et la seule pensee
de gouter un repos tranquille, ne fut-ce qu’un jour, etait
comme le reve du paradis sur terre. Je prevoyais que
l’execution de la decision prise nous imposerait a tous,
pendant quelques jours, une tension extraordinaire des
nerfs et des muscles, Donc, avant tout, du repos avant le
travail intensif!

Je sortis pour voir mes hommes. Les feux brulaient

gaiment, les chants et les eclats de rire retentissaient;
on rencontrait des bandes de camarades revenant de la
ville et rapportant des provisions, pain, pomnies de
terre. Sur la route, l’arriere-garde autrichienne defilait,
ou plutót les dernieres patrouilles. C’etaient des Polonais
de Tarnów et des environs. Quelques-uns s’arretaient

pres des feux et demandaient avec etonnement ce que
nous faisions la, quand il ne poueait y avoir derriere eux

que des Gosaques. Ils recevaient de fieres reponses de
mes gars; les propos sales tombaient sur eux. Un vent

froid, penetrant, faisait cependant son eeuvre. J’aper-
cevais des yisages livides, des yeux fatigues. Quelques-
uns dormaient, pelotonnes sur eux-memes. Tout autour

les isentinelles allaient et venaient. Je voyais que beau­
coup de nos soldats se posaient les memes questions
que celles qu’on leur avait adressees : « Pourquoi som-

« mes-nous ici au juste? (Test peut-etre encore quelque
« arriere-garde et une nouyelle nuit sans sommeil qui
« se prepare ». Je sentais se fixer sur moi les yeux inter-

rogateurs du soldat qui cherche a lirę sur le yisage de
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son chef le jugement qu’il va prononcer sur son sort.

11 me semblait, et ce m’etait penible, qu’au fond de mon

ame, je les condamnais a niort, a perir dans une heca-
tombe. Mais enfin, il s’agissait, pour le moment, de
retraite. Le soir approchait; de Wolbrom accourut un

officier pour m’annoncer que la route etait librę et que
toute 1’armee autrichienne avait fmi de defiler. On amena

mon alezan. J’etais ereinte; aussi toutes les objections
possibles a la decision prise commencerent a m’assail-
lir.

D’abord cette longue file de voitures., puis nos « Wer-
ndl sur roues », la vieille artillerie de montagne autri­
chienne a poudre noire. Et puis c’etait les chevaux fati-

gues, les chemins mauvais, une marche rapide, donc

penible. Comment defendre nos convois contrę une atta-

que de cavalerie? Pescorte absorberait la moitie de mon

effectif; et puis que sais-je sur 1’ennemi? Rien de rien,
sauf que sur la route que nous suivons, nous ne sentons

aucune pression. Pourtant notre retraite precipitee doit
avoir un motif. Quelque part sur nos ailes doit s’exercer
une pression plus forte, donc 1’ennemi n’est pas loin,
peut-etre cette aile menacee est-elle justement notre

aile droite, 1’aile sud! La marche peut donc etre plus
difficile qu’a premiere vue, car ce n’est pas seulement a

l’avant-garde russe que j’aurai a faire face/ Y suis-je
propre avec des hommes aussi fatigues, avec un si mai-

gre approvisionnement de cartouches, que je ne saurais
comment remplacer quand je serai iseul? Et que faire
des blesses? Jusqu’ici nous etions fiers de n’en avoir pas
laisse un seul aux mains de 1’ennemi; desormais ce sera

une necessite. Et par-dessus le marche: ce role odieux de

fuyard, comme si nous n’avions pas rempli notre devoir
de soldat. On a beau dire que nous ne sommes qu’une
poignee d’hommes qui ne pese pas beaucoup sur le pla-
teau de la balance pour la defense de Breslau, de Prague;
cependant je ne puis me defendre d’un sentiment parti-
culierement penible a la pensee de mon chef, le generał
Brandner, qui depuis la bataille de Laski a ete une heu-
reuse exception dans le Corps de Cracovie et a toujours
fait preuve a notre egard de bienveillance et de camara-

derie.

Les difficultes de 1’entreprise surgissaient dans mon

esprit comme les champignons apres la pluie. Je me



MES PREMIERS COMBATS 83

representais les diverses eveńtualiites dhine rencontre

avec 1’ennemi, en particulier le moment ou, entoure de
toutes parts, apres avoir brule mes dernieres cartouches,
je serai accule a la decision de condamner a mort une

poignee d’homm'es, en enrayant chez eux la volonte de
se rendre, si naturelle en pareil cas. Et si auparavant
quelque balie m’atteignait? Est-ce qu’au lieu d’une

hecatombe, ce n’est pas une capitulation qui mettrait le

point finał a toute cette comedie?
Je me sentais mai a 1’aise et enerve. Mon alezan

capricieux, sentant que j’avais mes « nerfs », secouait
a chaque instant la tete d’impatience, arrachant les renes

a mes doigts engourdis. Quant a moi, domine par mes

doutes, ce complement necessaire de toute decision rai-

sonnee, j’etais deja pręt a donner 1’brdre de depasser
Lgota-Wolbromska et de continuer sur le cantonnement

assigne, Krzywoploty. Je serrai les dents, je sentis se

reveiller en moi le vieil esprit d’obstination lithuanien, et

je rougis de honte, honte de moi-meme, honte devant
mes hommes, a la pensee qu’en quelques heures, ils
allaient recevoir, sans aucune raison apparente, ordre et

contre-ordre.

Dans le ciel nuageux, le soir, qui vient de bonne heure
en novembre, tombait rapidement, quand nous nous

mimes en marche sur Lgota, village situe a cheval sur

notre route de Krzywoploty. A 1’entree, le campement
de 1’etat-major attendait : le logement etait pręt, le thć
fait. Je ne changeai rien a mes ordres et la troupe pous-
sant des cris de joie se repandit dans le cantonnement,
chacun se hatant vers la chaude chaumiere, vers le som-

meil et la soupe.
Parmi les objections qui m’assaillaient en si grand

nombre, il y en avait une que je resolus d’ecarter imme­
diatement. J’ignorais si l’armee autrichienne devait con­
tinuer a retraiter demain ou si elle resterait sur place;
dans le cas ou elle retraiterait, a quelle heure aurait
lieu le depart. Cependant a Lgota nous stationnions juste
sous les canons de 1’armee, qui etait convaincue que sur

son front il ne pouvait y avoir que des detachements
ennemis. Je craignais donc qu’a la premiere alerte, nous

ne fussions canonnes par 1’artillerie autrichienne. J’appe-
lai quelques officiers parlant bien allemańd et je les

envoyai dans diverses directions pour prevenir les avant-

7
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postes autrichiens qu’a cause de la fatigue, nous etiorns
restes devant le front, afin que demain matin, quand ils
nous apercevraient, ils ne nous prissent pas pour des

Russes. •

La nuit etait tombee; 1’etat-major se preparait a dor-
mir. Soudain surgit un des officiers envoyes, Brzoza,
qui nous annonęa que sa reconnaissance vers les avant-

postes autrichiens s’etait terminee par son envoi au com­
mandant de la brigade; celui-ci avait telephone au divi-

sionnaire, lequel avait donnę 1’ordre formel de gagner
au plus vite Krzywoploty : defense formelle de rester

devant le front de 1’armee. Brzoza avait essaye de s’en-
tendre par telephone avec le drvisionnaire et de lui expli-
quer qu’il n’y avait pas de danger, mais en vain; 1’ordre
avait ete maintenu rigoureusement.

J’etais donc mis en face d’une nourelle decision a

prendre et le plateau des doutes se chargeait d’un poids
nouveau, le poids d’une desobeissance militaire formelle.
Mon hesitation fut courte. Je donnai 1’ordre de depart
immediat pour Krzywoploty. Je me consolai en pen-
sant que nous allions entrer dans la region boisee, qui de
la se prolonge vers Olkusz et que par suitę il nous serait

plus facile, au cours de la marche suivante, de nous

perdre en route, resolution cependant bien penible pour
moi. En montant a cheval, il me sembla que' j’echangeais
ma liberte pour la prison.

Pour toute la troupe la marche de Lgota a 'Krzywo­
ploty fut tres penible. La plupart des hommes avaient a

peine reussi a se rechauffer et a s’endormir, qu’il fallait
atteler les chevaux dans 1’obscurite et se trainer, car nous

marchions terriblement lentement, par une route penible,
sablonneilse, qui semblait n’en plus flnir. Ah! cette

marche de nuit du 8 novembre, je m’en souviendrai long­
temps. Furieux contrę moi-meme, grelottant de froid,
je suivais a cheval, maudissant et mes decisions et l’envoi
de Brzoza, en me reprochant mon manque de perseve-
rance et de logique.

« Puisque tu avais decide de marcher sur la Galicie,
« pourquoi diable aller te fourrer sous les canons a

« Lgota? Tu n’avais qu’a rester a Wolbrom, tu n’y
« serais pas embete! » Voila les reproches que je
m’adressais, et je me remettais a rabacher ma theorie
favorite sur les bouts et les fragments des anciennes
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decisions, dont il est si difficile de s’aff|ranchir. Et pour-
tant la marche sur Lgota n’etait pas autre chose que le

prolongement vers Krzywoploty de la marche prece-
dente, alors que la nouvelłe decision conęue a Wolbrom

exigeait une autre direction.
« Eh! oui », me repetai-je de depit. « Me voila en train

de servir deux maitres a la fois. » « Ce n’est pas une

decision cela! Avec ęa ce n’est pas a Cracovie et Podhale

que tu vas, mais droit sur Prague.*
Ma fureur redoubla quand, apres avoir franchi une

digue et le pont minuscule du moulin, obstacle dont
une partie de mon convoi serait incapable de triompher,
je rencontrai les officiers envoyes en avant avec le

campement. De cantonnement, absolument point! Krzy­
woploty, qui se composait seulement de quelques cabanes,
etait naturellement archiplein. Par politesse, on avait

propose, il est vrai, de me ceder une cabane, mais je
refusai. Si bivouac il y avait, ce serait pour tous. II ne

pouvait etre question, pour mes hommes fatigues, d’un
sommeil dans un cantonnement chaud et confortable.
Un boqueteau, c’etait tout ce que nous avions pour nous

abriter un peu contrę le vent, pas meme un boqueteau,
mais seulement des broussailles de pin.

Bientót on apporta de la paille, les foyers flamberent .

dans les broussailles; les hommes fatigues s’ecrou-

laient, tasses en gerbe autour du feu, parfois a meme

la terre humide et froide de cette fin de novembre. Śmi­
gły, toujours hospitalier et debrouillard, qui avait etabli
son P.C. de bataillon pres d’un grand arbre, m’offrit une

place pres de lui. Je m’enroulai dans un manteau et tout

en fumant force cigarettes, je jetai des regards hebe-
tes sur le feu allume devant moi. Le bivouac n’etait
d’ailleurs pas depourvu de charme. La lunę, deja haute
dans sa course au milieu d’un ciel charge de nuages,
versait sur tous les objets des tons discrets d’un gris
d’argent. A travers les branches, dans le lointain, scin-
tillait la silhouette d’un vieux chateau en ruines sur la
colline escarpee. Le murmufe grave de la foret nous

arrivait sur les ailes du vent; les feux brillaient nom-

breux dans les broussailles, en donnant a tous les objets,
par ses lueurs changeantes, des formes fantastiques. Au
fond de mon ame affluaient, comme d’habitude, quand
je me trouve au milieu des bois de pins, des souve.nirs
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de jeunesse sur la Lithuanie, la Siberie, les nuits de
chasse passees comme ici, dans un demi-sommeil pres
d’un feu allume. Mais j’etouffai en moi cette reverie pro-
voquee par le contact direct de la naturę. Ma tete etait
sans cesse agitee des memes idees, peu folichonnes, de
Wolbrom.

« Les voila bien les suites de ces demi-mesures!

pensai-je. Ou donc est le repos pour les hommes et les
chevaux? Tu les as arraches a de chaudes cabanes, au

sommeil, et ces malheureux qui ne sont pas encore grip-
pes seront a point demain. Les chevaux resteront toute

la nuit exposes au froid; qui sait meme si les hommes
ereintes pourront seulement leur donner a boire et a

manger? Et a 1’aube, il faudra se lever, pour aller sure­
ment en terre etrangere. Qui sait si 1’occasion se repre-
sentera de marcher vers le sud, quaiid nous serons au

milieu des colonnes de 1’armee et que les routes seront

encombrees de ces maudits tringlotg querelleurs?
A cóte de moi, plonges dans le calme sommeil de la

jeunesse, Sosnkowski et Śmigły etaient allonges. Je ne

pouvais dormir, bien que je flsse tous mes efforts pour
chasser les pensees importunes. Je ne cessais de consul-
ter ma montre et de jeter du bois dans le feu. La der-
niere fois, je me rappelle, je vis 5 h. 1/2, puis je dus
m’endormir. Je fus reveille par Stachiewicz, l’officier
de liaison habituel d’alors avec la diyision. U etait envi-
ron 6 h. 1/2 : la matinee grise et automnale du 9 novem-

bre commenęait.
J’etais convoque, parait-il, en personne chez le' divi-

sionnaire, qui avait une mission particuliere a me con-

fier : Je devais rompre avec trois bataillons et la cavale-

rie; deux bataillons et 1’artillerie restant sur place.
Le commandant de ce dernier detachement devait se pre-
senter au generał de diyision, sur la colline en face, ou

etaient convoques les commandants de detachement. Je
bondis sur mes jambes.

A peu de distance, le diyisionnaire m’attendait a la
lisiere d’un bois. II m’expliqua tranquillement que, par
suitę de la brusque rupture de contact avec 1’ennemi

qui s’etait produite, on n’avait plus de nouyelles de lui.
On etait completement dans le noir. Je connaissais le

pays et les habitants, mieux que n’importe qui; par suitę,
plus vite que n’importe qui, aussi, je paryiendrai a
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recueillir des renseignements surs. II ajouta qu’il avait

appris a nous apprecier, moi et les troupes que je com-

mandais. Aussi nous demandait-il de faire, en depit de
notre fatigue, une reconnaissance devant le front, de
Żarnowiec a Miechów. C’etait une expedition dange-
reuse, mais il comptait que j’arriverais a m’en tirer. Je
devais emmener trois bataillons et la cavalerie; le reste

serait laisse sur place et le commandant des fractions
restantes devait, dans un instant, se presenter a lui.

Une resolution froide, glaciale, me revint a 1’esprit :

« Je ne reviendrai pas! » il 111’etait dur de prendre cette

determination devant cet homme comme il faut, ce

generał correct et d’un grand courage personnel; mais je
sentais que cette decision etait irrevocable.

— « Est-ce que la division reste sur place, aujour-
d’hui ? » demandai-je.

Une ombre de mecontentement passa sur le visage
bonasse du generał. IZecole autrichienne n’aime pas les

questions indiscretes et se complait dans une cachotterie

inexplicable pour moi.
— « Jusqu’ici, je n’ai pas d’ordre de marche », me

repondit-il froidement.
Je bondis vers les miens. II devait y avoir quelque

chose de particulier dans l’expression de mon visage,
car, pendant que je donnais mes ordres aux officiers, plus
d’un de ceux que je condamnais a rester me demanda,
d’un air suppliant, de 1’emmener. Le chóix etait en effet

penible. Je n’avais aucune illusion. Je savais que si nous,
les partants, nous entreprenions une expedition extra-

ordinairement risquee, mais susceptible de larges satis-
factions morales, ceux qui restaient seraient exposes a

une foule d’avanies, sans que je pusse leur venir en aide.

Je decidai d’emblee d’emmener les 1" et IIIe bataillons

qui etaient les mieux encadres, et de laisser surement

le IV' qui, detache depuis quelque temps dans les envi-
rons de Varsovie, en etait revenu avec un morał un peu
ebranle. J’hesitai un instant entre le Ve et le VI' batail­
lon. J’avais la plus grandę sympathie pour Fleszar, qui
commandait le VI' bataillon; j’aurais voulu le garder
avec moi; mais son bataillon etait de creation recente et

avait beaucoup d’hommes non degrossis et non entraines
aux longues marches. Cette ćonsideration fit pencher la
balance au profit du V' bataillon. Ainsi ce serait les
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bataillons impairs, I, III, V, qui partiraient et les IVe et

VI“ qui resteraient. Le IIB bataillon n’etait pas encore

rentre des enyirons de Varsovie.
Le commandant des unites restantes devait etre Tro­

janowski, assiste de Stachiewicz de 1’etat-major, qui
avait une grandę experience des relations avec les auto-

rites autrichiennes. J’avais. a donner des instructions a

ces deux derniers pour le temps qu’ils resteraient seuls.
Ces instructions etaient les suivantes : « Probablement

je ne reviendrai pas; je marcherai sur Gracovie, ou

d’une faęon generale sur la Galicie; n’en rien dire a per-
sonne. Mais si je ne revenais pas ce soir, remonter les
hommes pour qu’ils ne s’abandonnent pas au desespoir.
Quand je serai arrive en Galicie, je m’efforcerai de les
ramener a moi, eux aussi. Quant a eux, ils deyront
faire tous leurs efforts pour me rejoindre. Au besoin

egrener le detachement en trainards et envoyer a 1’hópi-
tal tout ce qui est faiblard. »

Courte deliberation avec Sosnkowski. Je me repre-
sente la situation comme suit : entre les armees' oppo-
sees, il existe encore un couloir assez large, pour qu’un
petit detachement comme le notre puisse s’y glisser
pour faire un mouvement vers le sud. Tout au plus il

pourra etre parcouru par la cayalerie de l’avant-garde
russe. Probablement le front sud de 1’armee autrichienne

appuie son aile a Cracovie. Ce couloir est donc orientó
vers le sud-est. Jusqu’a Cracoyie, il y a un jour et demi
de marche. Malheureusement, nous parcourrons un

pays non boise et tres decouyert. II faudra donc etre tres

prudent et se flanc-garder au loin. Du reste nous n’emmfe-
nerons pas de voitures; on pourra donc marcher plus vite
et changer plus facilement de direction. La colonne en

marche n’aura pas plus d’un kilometre de longueur.
Pour les munitions ce sera la misere. Marchant sans

voitures, nous n’aurons que ce que 1’homme porte sur

lui. Quel malheur que l’on soit si fatigue! mais c’est la

que reside le risque.
Le plus facheux cbst que je dois lambiner pendant

toute cette journee. Impossible de marcher tout de suitę
dans la direction desiree. Ce serait une lionte de ne pas
faire jusqu’a la fin notre devoir militaire et de ne pas
executer la mission de reco.nnaissance qui nous. a ete

confiee. C’est un seryice dont il faut s’acquitter, bien
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que le risque de la marche ulterieure en soit terrible-?
ment augmente. Pendant toute cette journee de travail

au benefice du corps d’armee, mon couloir peut se retre-

cir enormement, il peut meme disparaitre complete-
ment. Mais a cela il n’y a rien a faire, c’est 1'honneur

qui le veut. Je ne puis pas me defiler, sous pretexte que
le risque augmente. Avant tout, le secret! personne ne

doit eonnaitre mes projets. Qui sait? je serai peut-etre
oblige d’y renoncer; a quoi bon exposer les hommes

a une deception?
Et tandis que Sosnkowski envoie des ordres en conse-

quence, je prends conge des restants. Le docteur Ruppert
et Dzieduszycki me prient de nouveau de les autoriser
a partir avecinoi; ils font valoir respectueusement mille
raisons. Je refuse et dans leurs yeux brillent presque
des larnies de reproche muet. Je contemple avec atten-

drissement la poignee de restants, en me demandant

quels sont ceux qui ont tire le meilleur numero a la

loterie de la guerre; nul ne le sait.
Aillons! c’est l’heure. Mon alezan allonge vers moi

son museau chauve, cherchant dans mes mains un mor-

ceau de pain. Sur la route, longeant les broussailles,
la colonne d’infanterie qui doit marcher avec moi

s’allonge. Je regarde les hommes : visages sans som-

meil, toux rauque dans les rangs, mais yeux joyeux. Deja
dans la troupe le bruit que nous marchons en avant du
front s’est repandu; l’aventure leur sourit. A la tete de
la colonne, Śmigły donnę ses dernieres instructions.

Alfons! en route!
Nous marchons provisoirement dans une direction

pour ainsi dire improductive pour la decision prise, dans
la direction du nord-est, vers Żarnowiec. C’est la direc­
tion que je dois prendre si je veux aujourd’hui remplir
la mission qui m’a ete confiee. La route entre dans les
bois. Une petite avant-garde ouvre la marche. Je m’arrete

pour regarder encore une fois la colonne des enfants per-
dus; je suis enchante. Nous avons depasse les avant-postes
autrichiens, je suis librę comme 1’oiseau dans les cieux,
comme jadis pendant ma marche merveilleuse sur Kielce.
Je suis; librę et je regne sur un morceau du sol natal.
La portee de nos fusils marque la limite de la Pologne
librę, independante. Une fierte chevaleresque dilate ma

poitrine quand mes petits soldats superbes, ceux que
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j’emmene, defiLent d’un pas releve devant moi. Je ne

suis plus poursuivi par le cauchemar maudit de 1’heca-
tombe qui nous attend, nous chevalieris, pendant que
nous cherchons a revei,ller l’ame de la nation. Tout autre

sentiment est etouffe en moi par le sentiment joyeux de

1’independance.
Ce meme sentiment, je le remarque chez les soldats;

ils marchent gaiment malgre la fatigue. Nous sommes

seuls, loin de toute tutelle etrangere. Mais que vois-je?
Derriere les bataillons, les cuisines fumantes brinąue-
ballent avec un bruit de ferraille sur les racines du
chemin. Ah! les sybarites! Malgre la defense de ne pas
emmener de voitures, on a pris les cuisines. Les ultrasy-
barites des III” et V' bataillons en trainent meme un

double jeu. Je fais venir les chefs de bataillon et bien

qu’au fond je ne prenne pas la chose au serieux, je fais
Les gros yeux. Penauds, ilsi me fournissent des expli-
cations embarrassees : on n’avait pas pu manger la

soupe avant le depart, on pourra les renvoyer, s’il le

faut, tout a 1’heure; ę’est d’ailleurs si difficile de s’en

passer. Je fais un geste de la main; bon! qu’elles res-

tent!

Le bois finit. A 1’horizon une ligne de hauteurs, au

pied une route large conduisant au villageMe Strzegowa.
A la lisiere nos uhlans sont en train de patrouiller. C’est

pour le moment le but de ma marche. De la j’enverrai
des antennes dans toutes les directions. Quand le besoin
s’en fera sentir, on poussera plus loin, du cóte de Żar­
nowiec. Je donnę mes ordres :

« Mon P.C. au presbytere. Dans le village, deux batail­
lons III' et Ve; le III' couvrira au nord, le Ve au sud. Le Ier

grimpera sur la hauteur et couvrira a Fest; il appuiera,
s’il y a lieu, la cavalerie. Celle-ci enverra deux fortes

patrouilles sur Żarnowiec, l’une par 1’est, 1’autre par le
sud. Comptes rendus au 1" bataillon et de la a moi.
Deux autres patrouilles, avec Belina, passeront par Wol­
brom; l’une continuera sur Miechów; 1’autre, sous le
commandement personnel de Belina, reęoit une instruc-
tion speciale. »

Je donnę mes instructions a part a Belina. Je lui

prescris de verifier ma theorie sur le couloir oriente vers

le sud-est. II s’agit pour lui de faire une reconnaissance
sur le front autrichien, aussi loin que possible vers le
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sud. M’attendre avec les comptes rendus a Wolbrom
ou j’ai 1’espoir d’etre dans la soiree. Belina ouvre de

grands yeux en me regardant. Je lui explique brievement
de quoi il s’agit. Ses yeux etincellent, et son visage
energique de Cosaque prend une expression d’obstination
invincible. Je bous d’impatience; j’ajoute que s’il arrive
avant le soir, il m’envoie son compte rendu ici a Strze­
gowa.

Au presbytere, reception agreable et joyeuse. Le jeune
cure, intelligent et enjoue, me fait les honneurs de sa

maison; ses hótes ne sont pas difflciles a contenter et

pleins de bonne humeur. Quant a moi, j’ai resolu de ne

plus penser a mes plans ulterieurs; je crains de retoro­
ber dans cet enfer de doutes qui ne manqueront pas de

surgir des que j'analyserai la situation. Malgre cette deter-

mination, je sens vagueme.nt qu’il se livre au fond de
mon ame une lutte presque inconsciente, comme si mon

ceiweau chercliait un derivatif. Rien d’etonna.nt! Ma
decision est purement politique et ne peut se justifier
que de ce point de vue; du point de vue guerre, c’est un

non sens, une folie, d’autant plus que cette decision a

ete prise ąvec si peu de renseignements sur Fennemi.
Je sais d’ailleurs que la prolongation de notre sejour ici,
a Strzegowa, dans cette journee du 9 novembre, ne peut
qu’accroitre cette folie. Ma conscience est rongee de

remords; pour cette nouvelle demi-mesure. Je crains

que les consequences n’en retorobent sur mes hommes
comme hier a Lgota-Wolbromska. La question decisive

pour la continuation de la marche est la largeur du
couloir existant entre les armees. Aussi, je reprends
constamment mes calculs, soit pendant que le bon cure

converse avec moi, soit pendant qu’il me lit son jour-
nal ecrit pendant la guerre, une sorte de chronique
paroissiale.

Les patrouilles ont deja du faire au minimum 4 ou 5
kilometres vers 1’test; jusqu’ici on n’entend pas de coups
de fusil, pas de comptes rendus non plus; donc aujour-
d’hui le couloir est entierement librę sur une largeur
d’au moins 15 kilometres. Je pourrai donc faire aujour-
d’hui par ce couloir un minimum de 30 kilometres, et

ici me revient mon ancien remords de conscience, j’arri-
verai presque sous les canons de Cracovie. Demain, quand
la cavalerie russe aura penetre dans ce couloir, une aussi.
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longue marche sera impossible. Les escarmouches, les

arrets, les detours nous prendront beaucoup de temps.
Je serai de plus en plus coince a 1’ouest contrę le front

autrichien, et qui sait si au lieu d’un retour, mettons

tranąuille, sur le secteur de notre 46“ diyision, je ne serai

pas, en fin de compte, coince sur le front d’une autre

diyision avant d’atteindre la Galicie? Toujours les suites
d’une demi-mesure. Je m’excuse en me disant que je
ne puis pourtant pas laisser en plan la mission qui m’a
ete confiee; mais je suis epouyante a la pensee que
precisement, de cette maniere, j’expose peut-etre a la

mort, par centaines, les soldats de la jeune Pologne,
formes avec tant de peine, de la Pologne qui aspire
a la vie et se refuse a perir dans Fhumiliation et la

captiyite.
Ah! enfin un rapport! II est de Kuba-Bojarski,

commandant du 1" bataillon : « A Fest on entend quel-
ques coups de fusil eloignes, j’ai pousse une compagnie
un peu en avant vers Żarnowiec; a part cela, tout est

tranquille. »

Ainsi 1’ennemi est la! Le couloir n’est pas large. Et
mes suppositions pessimistes quant a la marche de
demain pourraient bien etre fondees. Mais deja, au fond
de 1’ame, un rayon d’espoir se fait jour :,oui le couloir
est large, oui les patrouilles iront jusqu’a Żarnowiec
sans tirer un coup de fusil. Cette calme journee d’au-

tomne, de gai sejour, tout cela ne me donnę pas de

dispositions guerrieres, non, je ne veux decidement pas
croire a l’existence de 1’ennemi. Ah! tant pis!

J’ayise les III0 et Ve bataillons qu’on repartira a 2 h. 30.
Nous dejeunons et partons pour rejoindre le 1" batail­
lon. II commence a pleuvoir et nous voila a grimper par
un chemin fangeux sur la colline ou le 1“ bataillon
s’est installe pres d’une fenne. Mon intention est de
montrer avant le soir a 1’ennemi des groupes d’infan-
terie assez forts pour Finciter a la prudence pendant sa

marche du lendemain.

Chez Bojarski je trouve les comptes rendus des deux

patrouilles enyoyees sur Żarnowiec : legere escarmou-

che. La patrouille du sud a envoye les papier® et une

partie de Funiforme d’un sous-officier de Cosaques,
tue dans la rencontre. Ainsi Żarnowiec est occupe par
un fort detachement de cayalerie, et aux dires des habi-
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tants il arriverait de 1’infanterie dans la soiree. Mais
c’est tout un tresor que ces papiers du sous-officier du
ler regiment siberien de Cosaąues!

Un gars assez intelligent. Tres longuement, ąuoiąue
sans orthographe, il notait jour par jour la chroniąue
des evenements. Je puis facilement en deduire que j’ai
devant moi un des corps siberiens (je ne me souviens pas
du numero en ce moment), car toute sa route de marche,
depuis la Vistule, est consignee dans ce journal. Pauvre

diable, il ne reverra plus les neiges de sa patrie.
J’ai maintenant des materiaux excellents pour mon

rapport a la diyision. La situation dans cette partie du
terrain est completement elucidee : tel et tel corps
siberien en marche dans la direction sud-ouest, son

avant-garde a atteint dans la soiree du 9 novembre
Żarnowiec. Les patrouilles du lcr regiment siberien de

Cosaąues ont depasse Żarnowiec, mais ont ete refoulees

par nos patrouilles de uhlans apres quelques rencontres

malheureuses. A Żarnowiec, d’apres les dires des habi-

tants, on attend de l’infanterie dans la soiree. Ci-joint
les papiers trouves sur un sous-officier de Cosaąues tue.

C’est ainsi, grosso modo, que fut redige mon rapport.
J’ajoutai que je ne considerais pas ma mission comme

terminee et que pour elucider la situation du cóte de

Miechów, je marcherai par le sud de la grandę route de
Miechów-Wolbrom.

Pendant un moment, une envie folie me prend d’atta-

quer de nuit Żarnowiec. Ce projet audacieux m’occupe
plus d’une demi-heure. C’est, si je puis ainsi dire, dans
la logiąue de la tache que j’accomplis en ce moment,
et la reconnaissance ne peut recevoir meilleur couron-

nement. Mais j’entends, comme dit le poete, « des voix

qui me sollicitent d’un autre cóte ». J’avoue cependant
que je dois me faire yiolence pour renoncer a ce pro­
jet.

Enfin le crepuscule tombe. Les patrouilles reviennent

remplissant le camp du recit de leurs impressions sur

leurs rencontres avec 1’ennemi. En route! La colonne
se formę. Je prends des guides et en route sur Wolbrom.
Le chemin est ereintant, fangeux, plein d’excavations
et de depressions, d’autant plus odieuses qu’il fait noir.
La colonne s’allonge terriblement, il faut stopper a

chaąue instant, pour faire serrer.
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Je marche pour ainsi dire dans la sphere d’inlluence
de 1’ennemi; obligation, par consequent, de tenir tout

le monde dans la main pendant la nuit. Ayec 1’obscurite
la fatigue augmente. J’entends derriere moi les hommes

patauger, apathiąues, dans la boue, jurer a voix basse;
je ne sens pas de vie dans la colonne, mais seulement
une fatigue resignee. Et devant nous un bon bout de

chemin, si nous youlons profiter du couloir et de la nuit.

On commence enfin a voir surgir dans 1’obscurite les

premieres cabanes de Wolbrom avec son enchevetre-
ment de clótures. Nous penetrons dans la petite ville,
nous la traversons .et j’arrete la colonne a la sortie est.

Je preyiens que j’accorde une heure de repos. Me yoici
de nouyeau presąue a 1’endroit ou j’ai pris ma folie
decision. Je rencontre des uhlans, la patrouille de Mie­
chów. Son chef me fait son compte rendu : il n’a rencon­
tre 1’ennemi nulle part, il a ete jusqu’a quelques yerstes
de Miechów; les habitants lui ont dit que Miechów est

occupe par un fort detachement de toutes armes. On

repare les ponts. Dans les enyirons, il y aurait des Cosa-

ques en patrouille, mais il ne les a pas vus. Belina n’est

pas la, il n’est pas reyenu.
Ici aussi par consequent mon couloir reve existe. Le

fait qu’il y a de 1’artillerie a Miechów, et que par suitę
la couyerture doit etre quelque part pres de nous, me

gene bien un peu; mais ce qui me rassure, c’est que peut-
etre c’est de la cayalerie avec quelques canons. Du reste

j’abandonnerai, des cette. nuit, la route principale, la

grandę route Miechów-Wolbrom. Assis dans une chaude
chaumiere, je tracę sur ma carte 1’itineraire et 1’emplace-
ment du prochain repos.

Une fois de plus je peste contrę 1’absence de bois en

route; je mesure la distance et je decide un court repos
a Buk, une halte plus longue a Czaple Małe avec dejeu-
ner. La j’attendr’ai jusqu’au soir et par une marche de
nuit j’arriverai dans les enyirons de Cracoyie, peut-etre
un peu a 1’ouest. Et maintenant, le the, en attendant

Belina; lui va m’apporter des renseignements sur la

ligne autrichienne, si toutefois elle existe, ajoutai-je en

moi-meme, car il peut tres bien se faire que 1’armee se

soit misę en mouvement vers 1’ouest au cours de la

journee et qu’en realite je sois deja completement isole,
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sensiblement plus prfes de 1’ennemi que des avant-postes
de 1’armee autrichienne.

D’ailleurs, maintenant que le plan est en voie d’exe-

cution, toutes mes objections ont disparu. Mon esprit
ne travaille que sur la meilleure faęon de realiser le

projet, sur le meilleur moyen d’eviter les pertes. Je sors

sur le pas de la porte, il commence a faire clair de lunę.
Des deux cótes de la rue, contrę les murailles, des ran-

gees de corps, des soldats tombes de fatigue en pleine
boue et aussitót endormis. Les officiers, comme des cigo-
gnes en sentinelles, vont et viennent le long des soldats,
prets a reveiller les dormeurs a la premiere alerte. Je
m’assure si fon a execute mes ordres de n’envoyer dans
la ville que des corvees commandees par des officiers.

Oui, je suis tranquille; mon rassemblement ne s’egaillera
pas. Ab! Ah! voila les corvees qui reviennent! On
entend des rires; de loin je flaire la bonne odeur du pain
frais.

En effet toutes les corvees de vivres reviennent avec

le sourire, chargees de pain, de cigarettes, meme de

petits pains.
« Citoyen Gommandant, me dit l’un d’eux, en etouffant

avec peine un eclat de rire, c’est pour les Moscovites

que c’etait prepare, et c’est nous qui les mangeons. II

y avait ici des Cosaques, ils avaient prevenu qu’ils
allaient arriver et avaient commande du pain. II en

reste encore beaucoup, nous n’avons pas pu emporter
tout! »

Les chefs de bataillon me demandent 1’autorisation

d’emporter tout; ils en distribueront une partie aux

hommes et emporteront le reste sur les cuisines. II est si
difficile d’avoir du pain et celui-ci prepare pour les Mos-
covites sent rudement bon! J’autorise; du reste Belina
n’est toujours pas la. Cela m’est egal, il faut attendre.

II est bien original le spectacle de cette petite ville
ainsi placee au milieu du « couloir neutre ». Parmi ses

maitres, les uns sont deja partis, les autres ne sont pas
encore arrives, et les pauvres « neutres » confessent leurs

peches devant un troisieme maitre; ces peches sont les
services qu’ils ont rendus a celui qui vient de partir. Au

point de vue inental ils sont tous deja entraines dans
1’orbite de 1’autorite qui arrive. Et quand ceux qui doi-
vent arriver sont des brigands, comme les Cosaques (c’est
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eux surtout en effet qu’ils attendaient), ces pauvres dia-
bles disposent tout a l’avance, pourf se concilier les
bonnes graces de Ja hordę : pain, cigarettes et meme

friandises. Rien d’etonnant que des violateurs de la
« neutralite », comme nous en 1’espece, soyons consi-
deres comme entierement indesirables. Aussi la petite
ville nous reęoit portes fermees, volets condamnes a

grand renfort de planches clouees, repugnance a satis-
faire nos demandes et nos desirs. II faut etre brutal

pour se faire ceder quelque chose. On a du ici aussi

prendre presque le pain d’assaut, la menace a la bouche
et en s’aidant de la baionnette ou de la crosse. Cette
reserve des neutres a cependant pour moi son bon cóte :

Personne ne nous observe, personne ne nous compte.
Nous pouvons etre dix, vingt mille, aussi bien que trois

cents, deux cents, personne ne peut le dire au juste.
L’heure accordee pour le repos est sur le point d’etre

ecoulee et Belina n’arrive toujours pas. Je m’impatiente,
mais j’attends. Je ne veux pas le laisser dans 1’embarras
au sujet de ce qu’il doit faire, quand il arrivera ici a

Wolbrom. Et le temps passe, le temps si precieux pour
moi dans cette operation. Je decide de n’attendre que
jusqu’a dix heures trente, encore une demi-heure. D’ail-
leurs je lui laisserai une patrouille de uhlans.

Ce delai lui-meme est ecoule. Je donnę 1’ordre de
former la colonne. On me conseille de prendr-e un guide.
Je refuse; demain matin, les Cosaques doivent ótrc ici,
je ne veux pas laisser de traces de mon passage; du reste

la lunę apparait deja dans le ciel et la premiere partie
de la route est si facile a trouver : c’est la large chaussee
de Miechów.

Enfin tout est pręt; nous partons. Je gagne avec 1’etat-

major la tete de la colonne. Personne en effet ne sait

exactement, en dehors des quelques officiers de I’etat-

major, ou l’on va et pourquoi. En longeant la colonne,
je regarde les hommes, j’entemds des chuchotements
d’etonnement : « C’est a Miechów qu’on va! » Je sens

que mes hommes n’ont plus envie de dormir, pas plus
que moi. Ils savent qu’une aventure inouie commence;
nous nous eloignons de plus en plus de 1’armee autri-

chienne, nous marchons dans la direction des Mosco-
vites.

Y a-t-il chose plus agreable pour un soldat que la mar-
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che a 1’ennemi? Tout est inconnu et myterieux, tout est

plein de menaces et de surprises, un groupe grisatre d’ar-

bres, une colline arrondie, un enclos romantigue, tout

est matiere a enigmes et a rebus. Notre marche, il est

vrai, est exceptionnelle : un petit detachement isole, une

mouche en face d’un elephant enornie. Et nous marchons
a lui a pas rapides, sans aucune aide ni appui d”aucune
sorte. Mais les impressions n’en sont que plus fortes et

plus vives. En tant que chef d’un detachement important,
je n’avais jamais, par la force des choses, opere a la tete

de mon unitę comme premiere antenne chargee de l’ex-

ploration du terrain; aussi maintenant que je marche

presgue a la pointę d’avant-garde, j’eprouve un double

plaisir. Responsable de 1’ensemble et des milliers de vies
humaines mises en jeu, je sens peser sur mon esprit le

poids d’une tres lourde responsabilite. Or, ce sentiment
fait place maintenant au plaisir que j’eprouve a resou-

dre les mille petits problemes tactiques poses par notre

marche sur Miechów.

Quelle merveille! La tete est froide, parce qu’on se

sent bien bride, corps et ame. En meme temps, celle-ci,
malgre la fievre qui force le cceur a battre plus fort,
a envoyer au cerveau des llots de sang brulant, est cepen-
dant vigoureusement maitrisee par un esprit de froide

decision, par un contróle et une analyse severe de tous

les actes. On pense rapidement, clairement, avec une

froide determination. On oublie tout au monde, hors le
but que Fon poursuit et la critique des moyens propres
a 1’atteindre.

Nous suivons une large route, foulee hier par les voi-
tures et 1’artillerie en retraite. Pour se replier plus vite,
on a tracę dans les champs, en bordure de la route, des

pistes qui tantót se ręjoignent, tantót se separent, pour
contourner un obstacle accidentel rencontre pendant la
marche. A notre droite, au loin, resplendit une fabrique
brillamment eclairee. Dans le silence generał et au milieu
de Tobscurite, ces faisceaux de lumiere, temoignage de la
vie humaine, semblent nous lancer des rayons effrontes
et hostiles. J’ai assez de motifs d’eviter actuellement la
lumiere et les regards humains; aussi inconsciemment,
instinctivement, a chaque embranchement, je prends a

gauche pour nfeloigner de la fabrigue. J’entends derriere
moi le pietinement de 1’infanterie. On fait silence dans
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les rangs; toutefois ce n’est pas le silence passif de la

fatigue, mais le silence contenu d’une curiosite en eveil,
d’une troupe qui se prepare a la lutte.

Nous ne devons pas tarder a couper la voie ferree,
et tout de suitę apres il nous faudra entrer dans un bois
et puis... et puis cet enclos fameux ou nous obliąuerons
vers le sud, en direction de Cracovie. S’il est vrai que
Miechów soit occupe par un fort detachement, il se peut
qu’il y ait par la un petit poste. J’y recueillerai donc
les premiers renseignements qui me pennettront d’as-
seoir mon jugement sur mon couloir. Nous rnarchons

depuis pas mai de temps, je regarde ma montre, deja
plus d’une demi-heure, presque trois quarts d’heure et

jusqu’ici nous n’avons pas rencontre la voie ferree.
Nous rnarchons toujours. Je commence a etre inquiet, a

ressentir une impression diablement penible.
« CJhef (1) ? Est-ce que vous ne remarquez pas que

nous. nous trompons de route, dis-je a Sosnkowski,
nous devrions avoir traverse depuis longtemps la voie
ferree. »

« Oui, c’est a quoi je songeais depuis un bon moment,
repond Sosnkowski. Mais ce n’est peut-etre qu’un grand
detour. »

Mon inquietude grandit. Ainsi, au premier pas, insuc-
ces. « Pourquoi as-tu ete si prudent? »' me dis-je d’un
air de reproche. « II fallait prendre un guide. »

Je regarde autour de moi. Partout une plaine lege-
rement ondulee, mais pas de tracę d’habitation; seule,
a droite derriere nous, la fabrique avec son resplen-
dissement hostile. Enfln la lisiere d’un bois commence a

se dessiner devant nous. Je decide de m’arreter dans
le bois et de m’orienter sur la situation. En tout cas je
sais que notre route veritable est a notre droite et au

dela de la voie ferree. II sera facile de la retrouver.

Seulement cela va nous faire perdre encore du temps.
Nous entrons dans le bois; un peu plus loin, on entend

les aboiements d"un chien, il y a donc une habitation

par ici. J’arrete la colonne et avec quelques officiers,
nous nous dirigeons vers la cabane. Le chien aboie
furieusement; nous nous precipitons sur la porte et sur

les fenetres. Apres de longues negociations, un jeune

(1) Chef cTetat-major.
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garęon sort, nous regarde, effare, et, avec quelque hesi-

tation, repond a nos questions.
EfIJectiyement, nous nous sommes trompes. Nous avons

pris le chemin de la station de Miechów, par consequent
en direction du nord-est. On peut rejoindre facilement
notre grandę route sans voitures assez yite, mais avec

les yoitures, il faut reyenir au passage a niveau. Oui, il

n’y a pas loin, une yerste, une yerste et demie peut-etre,
Deja de yieilles femmes sont sorties. de la cabane. On
commence a nous expliquer notre itineraire, qui est,
comme toujours, tres complique, se dirigeant a trayers
des objets parfaitement connus des habitants, mais qui
ile sont pour nous que des x.

Cette erreur au premier pas, ce retour du cóte de Wol­
brom, cree une ambiance de degout et d’insucces. C’est

peut-etre a tort, mais je la sens emaner de mon entou­
rage. Je maitrise mes nerfs.

« Jeune homme, tu vas nous conduire a la route de
Miechów! Apprete-toi, nous partons tout de suitę. »

Les yieilles femmes pleurent, la mere du jeune homme
se jette a mes pieds; elle offlre de nous conduire elle-
meme. Le jeune homme discute avec elle. Je ne puls
supporter ces scenes, ces vexations inutiles d’une popu-
lation desarmee, non belligerante. Je ne suis pas, parait-
il, assez dur.

Śmigły met fin a la discussion, il appelle quelques sol­
dats qui entourent le jeune homme. La vieille femme,
au desespoir, declare qu’elle aussi nous accompagnera
et nous supplie encore une fois de ne pas 1’obliger a nous

accompagner plus loin que la route; apres, pour Mie­
chów, nous trouyerons le chemin tout seuls. La route

est large et passe toujours sous bois.
Nous partons, nous tournons par le chemin de tra-

verse et franchissons un maudit fosse a la trayersee
duquel les cuisines grondent d’horreur; tous les con-

ducteurs et cuisiniers se mettent a jurer tant et plus.
Nous reyenons sur nos pas,, et de nouyeau voila la mau-

dite fabrique deyant nos yeux. Ah! enfin une maisonnette
de garde-barriere! Le long de la voię, comme des sen-

tinelles fideles, se dressent des poteaus telegraphiques
avec leurs flis coupes qui gemissent plaintiyement sous

nos pieds et sous les sabots des chevaux. Encore un peu
et nous voici sur la bonne route. Je regarde ma montre

8



100 JOSEPH PIŁSUDSKI

et je calcule. Nous avons perdu pour Le moins deux bon-
nes heures et demie. Mais je ne m’en fais pas, je caresse

1’encolure de mon alezan, en murmurant : « Non, ma

yieille, ce n’est pas aujourd’hui que tu reyerras ton Cza­
ple Małe. »

Ma jument est originaire de ce hameau et j’etais
curieux de voir comment elle se comporterait en

reyoyant, elle si bien dorlotee apres tant de peregrina-
tions inattendues pour une jument de la campagne, son

charnp et son enclos natal.
Nous marchons sous bois et je brule d’envie de savoir

ce qui va arriyer, quand pres de 1’enclos nous quitterons
la grandę route pour tourner au sud. Enfin on com-

mence a apercevoir des maisons. J’arrete la colonne et

je me dispose a me porter en avant. Mais la main de

Śmigły s’abat sur mes renes.

« Commandant! Oh ne passe pas. C’est moi qui com-

mande 1’ayant-garde, c’est mon affaire. Je vous prie
d’attendre. »

Cher Śmigły! Je secoue la tete en signe d’assentiment
et je reste pres de la colonne. Ma memoire evoque subite-
ment Cracoyie et la petite salle de conference de la
« Societe du Chasseur ». Je me rappelle le jour ou,

enrage pour 1’etude de la guerre japouaise, je faisais
une conference a mes eleves sur la celebre attaque de
nuit de la 10° diyision contrę la « colline aux deux eon-

nes », un des exploits japonais les plus heroiques, celui

qui me transportait le plus d’admiration. Et toujours
dans cette meme conference, comme exemple d’organisa-
tion raisonnee et de discipline interieure japonaise,
j’exposai le cas du Marechal Nodzu, commandant de
1’armee dont faisait partie la 10° diyision.

Le marechal Nodzu, inquiet d’entendre des coups de

fusil, s’etait precipite dans un yillage trayerse par les

Japonais et battu par les balles russes; il youlait sui-
vre les evenements de plus pres. Et voici que le comman­
dant de la division, apres lui ayoir fait son rapport,
demanda au marechal de s’eloigner : « Depuis quand
la place d’un commandant d’armee est-elle sur la ligne
de feu? » Nodzu acquiesęa. J’ai toujours represente cet

episode comme un exemple des sains rapports qui doi-
vent exister entre un chef et ses subordonnes; il montre

un chef qui doit et qui sait respecter non iseuleinent les
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limites des deyoirs de ses subordonn.es, mais aussi celles
de leurs droits. C’est maintenant mon eleve, Śmigły, qui
me rappelait a ,1’ordre.

Au bout d’un moment, un compte rendu : « La route

est librę, c’est le vide, il n"y a pensonne! » Pour un peu
je bondirais de joie. Par conseąuent, ici aussi, le couloir

existe, et meme peut-etre encore plus large ici que dans
la direction de Żarnowiec. II est donc probable que le
front autrichien est oriente, en realite vers le sud-est.
Nous. tournons dans un bois et par un chemin lateral
assez raide, nous escaladons lentement la colline. II faut
faire reposer les hommes, faire serrer la colonne.

Je profite de 1’occasion et avant de sortir du bois, je
consulte encore une fois la carte, je fai-s mes calculs.

U est trois heures quarante; dans deux heures, l’aube
sera bien levee; il faudra donner aux hommes un bon

repos, car meme en mettant les choses au mieux, il
faut compter avec des rencontres de cayalerie. II faut que
mes hommes se soient tant soit peu reposes. Ayec des
hommes aussi fatigues, je ne ferai pas plus de six kilo-
metres pendant ces deux heures, peut-etre sept. Je
mesure sur ma carte : je ne puis pas atteindre Czaple.
Et cependant cela irait si bien! II y a la un manoir, un

grand manoir; on pourrait s’y installer, tout le monde
serait abrite et rassemble. Et ce serait autant de chemin
de fait. On peut essayer de s’y trainer en donnant des

repos. Encore un coup d’ceil sur la carte : mon regard
est attire par une tache verte dans le yoisinage, le seul
bois des enyirons. Ulina-Mala! J’aime les bois! l’abri du
faible! Qui sait? Je decide : « Objectif Czaple; s’il n’y
a pas moyen, Ulina-Mala. »

Nous continuons. Boue epaisse sur le chemin. Hommes
et chevaux sont terriblement ereintes, aussi nous nous

trainons lentement. J’inspecte les enyirons encore plon-
ges dans les demi-tenebres qui precedent le jour. Nous
sommes toujours sur la pente facilement yisible de la

grandę route Miechów-Wolbrom, qui deroule son ruban
blanc dans le bas. Le sentier sinueux, etroit, que nous

suiyons, nous mene a Buk; on apercoit deja les pre-
mieres maisons du yillage. II serait si bon de permettre
aux hommes de souffler un peu! On trouyerait surement

dans le yillage du lait, en tout cas de l’eau. Mais il fait

deja jour et toute flanc-garde de troupes marchant par
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la grandę route doit forcement venir buter contrę Buk.
II vaut donc mieux y renoncer et pousser plus loin. Je
me porte en avant du yillage; le terrain s’abaisse vers le

sud; on apercoit au loin un yillage qui s’allonge de l’est
a 1’ouest, et au dela le fond sombre d’un bois et de taillis.
La lisiere du yillage est encore sur la hauteur; a la

jumelle cela ressemble a une ferme. G’est Ulina-Mala.
Je penetre au milieu des enclos du yillage; la popu-

lation est deja sur pied, elle contemple avec etonnement

les « Autrichiens », car, d’apres leurs calculs, justes au

reste, ce n’est pas eux qui devraient se trouyer la. Les
enfants embusques a 1’angle des chaumieres regardent
ayec curiosite; les chiens aboient. Presque au centre du

yillage, je vois une jeune femme entouree d’enfants qui,
a peine nous a-t-elle aperęus, se couvre les yeux avec les

mains, s’assied sur le seuil de sa chaumiere et se met

a pleurer a chaudes larmes. A cóte d’elle, un vieux bon-
homme, debout, fume philosophiquement sa pipę. Je

m’approche du groupe et je mets pied a terre. Ce deses­
poir subit de femme m’intrigue et du reste je yeux leur
tirer les vers du nez.

« Pourquoi pleurez-vous, ma bonne femme? lui dis-je.
Rassurez-vous. On ne vous fera rien! »

Pas de reponse; elle pleure encore plus fort. Les
enfants se blottissent dans les jupes de leur rnere et de la
leurs yeux bleus me lancent des regards a moitie effrayes,
a moitie intrigues. J’adresse au yieux la meme question,
il se tait et crache philosophiquement. Je demande de
l’eau. Tout en pleurant, la femme dit a 1’aine des gamins
d’aller chercher de l’eau; elle me propose du lait; mais
son desespoir ne diminue pas.

— « C’est Ulina-Mala, la-bas, dans le fond? »

— « Ulina, oui, monsieur, Ulina! » repond-elle en

pleurant.
On m’apporte de l’eau et du lait. La colonne se rap-

proche de moi. Je donnę l’ordre de continuer sans s’arre-
ter a Buk. Je regarde les hommes; les yisages paraissent
terriblement fatigues, d’un gris terreux; les yeux enfon-
ces lancent des regards de supplication muette. Je les
calme en leur disant qu’ils vont bientót se reposer et je
reyiens au groupe de la chaumiere. La femme pleure tou-

jours, je 1’apaise et tout en buvant mon lait, j’entame
une conuersation avec le vieux.
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—« Les Moscovites ne sont pas encore venus chez
vous? » dis-je.

— « Oh! que si, Monsieur! Ils sont venus, repond
le vieux, hier apres-midi il y avait des Cosaąues. Ils
etaient chez nous et il y en avait la-bas a Ulina-Duza.
Ah! II n’en manquait pas! »

J’apprends petit a petit qu’il y avait la une forte

patrouille, qui a fouille tous les environs et... s’en est

allee vers 1’ouest. Je ne puis pas y croire, j’insiste et, je
ne sais si c’est par suitę de mon insistance ou pour un

autre motif, le vieux, conformement a mes desirs inte-

rieurs, m’assure que les Cosaques s’en sont retournes du
cóte de Miechów.

Je n’ai pas pu arriver a savoir ce qui faisait pleurer la
bonne femme qui, du reste, me regarde d’un air recon-

naissant, quand je caresse ses enfants et leur demande
leurs noms. La femme craignait-elle que le tranquille
village de Buk ne devint le theatre de nouveaux com-

bats et que sa chaumiere natale ne fut immolee sur l’au-
tel du Moloch de la guerre?... Etait-ce la crainte pour ses

enfants, qui lui arrachait des larmes ou bien etait-ce
a cause de nous, soldats, qu’elle pleurait? je l’ignore. Je
ne poussai pas plus loin mes questions, car les dis-
cours du vieux avaient aiguille mes pensees d’un autre

cóte.
Ma belle premisse sur le couloir, dont j’avais deduit

logiquement mon plan, venait de recevoir subitement un

coup dur. Hier deja les Cosaques etaient dans le cou­
loir, alors que je ne les y attendais qu’aujourd’hui
dans l’apres-midi. Mon couloir s’etait subitement retreci.
Meme si les Cosaques s’etaient retires vers Miechów,
cela signifiait, en tout cas, que par ici 1’armee russe etait
en avance d’une bonne demi-journee, sinon d’une jour-
nee entiere sur ce que j’avais vu au nord.

Plein d’inquietude, je. me hate vers ma troupe. II
faut leur donner le plus tót possible un long repos, d’au
moins 5 a 6 heures, me dis-je. Ulina s”y prete bien, je
dispose d’un bois pour ęouvrir mes mouvements ulte-

rieurs; mais soyons prudents, gardons-nous bien! —

J’ordonne au 1" bataillon d’occuper la fenne sur la
hauteur. J’explique la situation a Bojarski, le comman­
dant du bataillon, et je lui recommande d’ouvrir l’oeil
et de ne pas cesser d’observer tout le terrain aux envi-
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rons. J’attends 1’ennemi a Fest; c’est donc sur lui, Bojar­
ski, que repose plus particulierenient la responsabilite
du calme et du repos dont nous avons besoin. Pas de
tiraillerie inutile. Ne tirer que sur les patrouilles qui se

dirigent franchement sur Ulina et seulement du plus
pres possible. Cacher les hommes, de maniere a ne pas
etre vus de loin; pas de patrouilles en avant, ne laisser
sortir aucun habitant, m’envoyer tous les arrivants pour

que je puisse les interroger. Rendre compte pour les
incidents les plus minimes.

Bojarski salue et prononce le sacramentel : « A vos

ordres » en tordant sa noire moustache. Je suis tran-

quille. Bojarski est un homme de devoir, je puis compter
sur lui. Je renonce donc a mon projet de m’installer
moi-meme pres de Bojarski. II vaut mieux que je sois
a mon gros. Dans le village, vont cantonner les III' et V'

bataillons, qui reęoivent les memes ordres; a la lisiere
ouest du village, la cavalerie.

Je comprends bien que mes dispositions presentent une

grave lacune. Le bois est bien notre salut, mais c’est aussi
notre cóte faible. Je n’ai pas donnę 1’ordre de fouiller
le bois et de s’en assurer la possession. J’ai plus d’une
fois songe a mettre un bataillon dans le bois; mais j’ai
toujours recule a la pensee que, de cette maniere, j’allais
forcer des hommes absolument ereintes a bivouaquer,
au lieu de se reposer sous un bon toit. — « D’ailleurs,
pensais-je, nous ne sommes ici que pour quelques heu­
res. Nous ne sommes menaces qu’a Fest, et de ce cóte,
les debouches du bois sont observes par Bojarski; tandis

qu’a F’extremite sud du yillage, a la sortie vers le bois,
j’ai un poste de gardę du V' bataillon. J’aurai toujours
le temps d’alerter ce bataillon et de faire occuper le bois.
Actuellement, la premiere chose a faire est de se repo­
ser un peu, de dormir et de manger.

Quand, par une rue remplie d’une boue epaisse, j’entre
dans mon P.G. deja occupe par 1’etat-major, je trouve

tout le monde plonge dans un profond sommeil. Chacun
s’est case comme il a pu. Sosnkowski est etendu sur un

lit la tete plus basse que les pieds. Kasprzycki, a moitie

assis, a moitie couche, dort dans la plus incommode des

positions. Quelques officiers d’ordonnance gisent a meme

le sol, la tete sur un sac. Derriere la porte de la chambre,
des ordonnances marchandent des vivres a Fhótesse.
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Je m’assieds a une table, car je sens que je ne vais

pas pouvoir dormir. Depuis que je n’ai plus devant moi

, le large espace, que mon esprit a cesse de songer aux

particularites du terrain, l’inquietude, les doutes revien-

nent, encore accrus presentement par ma conyersation
avec le vieux de Buk. Peut-etre faut-il, pour chasser ces

pensees, aller yerifier le cantonnement et les postes de

gardę. Mais je suis si terriblement fatigue que 1’idee
seule de parcourir le yillage par cette boue m’epouvante;
du reste, des officiers aussi energiques que Śmigły,
Bojarski et Zwierzyński executeront scrupuleusement les
ordres reęus, et d’autre part, c’est ici que doivent arriver
les comptes rendus. Donc il vaut mieux rester ici et avec

mes pensees.
Je rabache dans ma tete le plan de la marche pro-

chaine. II est presąue 8 heures, au plus tard a 1 heure,
depart. Donc a midi j’enverrai des patrouilles pour
eclairer la route. Trois patrouilles, Punę sur Czaple a

Test, une autre sur Wiktorka et Władysław au sud-est,
la troisieme en direction de Skala au sud-ouest. Suivant
les renseignements recueillis, je fixerai mon itineraire.
Je crains de n’avoir pas grand choix. Je pense a Belina.

Pourąuoi n’etait-il pas au rendez-vous conyenu a Wol­
brom? Est-ce que cela tiendrait aux reyelations du vieux?
Il a ete peut-etre coince contrę le front autrichien. Mais

alors, ou diable est mon couloir? Non, c’est impossible!
Comment ferais-je seul avec mon detachement pour me

faufiler dans un terrain deja occupe par Fennemi?
Et cependant? Cepęndant une hypothese pessimiste me

reyient obstinement a 1’esprit. Je me rappelle qu’a la

question : « De quel cóte se sont retires les Cosaques? »

le vieux a repondu aussitót, en me montrant 1’ouest.

Mais, qu’y a-t-il donc? j’entends des piaffements de che-
vaux dans la boue; bientót apres un bruit d’eperons et

de sabre. C’est Belina en personne qui se presente
deyant moi.

— « D’ou diable arriveż-vous si tard?
— « De Wolbrom, les carcans sont si fatigues qu’ils

tiennent a peine sur leurs jambes. Je suis arriye a Wol­
brom une heure apres votre depart. »

— « Allez, j’ecoute. »

II etait donc parti pour reconnaitre le front. Pendant

quelque temps, tout ayait bien marche, exactement
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comme je le prevoyais. Les Autrichiens creusaient des
tranchees. Puis il etait tombe sur des patrouilles hon-

groises; mais avec elles, impossible de s’entendre : c’etait
litteralement la conversation d’une oie et d’un goret.
Malgre tous ses efforts, il n’avait rien pu en tirer. Le
front peut donc etre oriente, comme je le prevoyais, vers

le sud-est dans la direction des forts de Cracovie et

peut-etre pas. Les Autrichiens se retranchent, donc
il est possible qu’ils restent sur place encore aujour-
d’hui; si donc je me heurtais a des forces superieures,
j’aurais une position de repli tout pres.

« Mais, ajoute Belina, tout le pays par ici fourmille de

Cosaąues. Vous le savez sans doute, citoyen Comman-
dant? Ces sales singes s’infiltrent deja ou il ne faudrait

pas.
— « Les avez-vous vus? dis-je en bondissant vers lui. »

— « Non, mais tout le monde ici ne fait que parter
d’eux. Et il est facile de nous trouver, ajouta-t-il; le
chemin suivi par la colonne est reconnaissable, ne fut-
ce que par la quantite de bouts de cigarettes qui le

jalonnent. Quand part-on? II faut que je voie ce que je
peux faire de mes chevaux. »

— « Se tenir constamment pręt a partir. Mais je ne

pense pas envoyer des patrouilles avant midi et demie.
Orlicz a deja envoye un planton. Allez v6us reposer. »'

Un instant apres, Bojarski adresse un compte rendu
ecrit : au nord et a 1’est on aperęoit a 1’horizon des cava-

liers isoles et par petits groupes. Ils se dirigent franche-
ment a 1’ouest, mais jusqu’ici ils ne marchent pas sur

nous. Evidemment il doit y avoir un detachement en

marche sur la route de Miechów a Wolbrom et c’est la

flanc-garde du detachement qu’aperęoit Bojarski. Celui-
ci m’envoie en outre deux paysans venant du sud.

Je les interroge et leurs reponses sont troublantes.

Czaple Małe etait des hier occupe par les Moscovites,
qui de la se sont portes sur Iwanowice. Ce matin, il en

est arrive d’autres avec des canons; eux aussi sont

partis pour Iwanowice. Ils etaient nombreux. II y avait
des cavaliers, il y en avait avec des canons; sur ma

demande ils ajoutent qu’il y en avait aussi a pied. Eux-
memes sont d’Ulina; ils etaient alles a Czaple travailler
au manoir. Je les interroge chacun en particulier, leur
adressant parfois des questions indifferentes pour essayer
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de surprendre entre eux quelque contradiction; mais

non, il n’y a pas moyen de douter, ils disent bien la

verite, ils ne racontent que ce qu’ils ont vu. Les rensei-

gnements ci-dessus relatifs a Tinfanterie peuvent avoir
ete suggeres par mes propres questions; leurs reponses
peu claires resultent d’ailleurs de leur ignorance de la

troupe.
Ah! grand Dieu du Ciel! ou donc est passe mon cou-

loir? Comment allons-nous nous tirer de la? Je sens une

bouffee de chaleur me monter au cerveau : « Cela signi-
fie tout de meme qu’en marchant vers le sud, je dois for-
cement recouper les routes suivies hier par les Moscovi-
tes. Bien plus! au nord, il y a deja une colonne ennemie
en marche. Je suis au bon milieu des deux routes de
marche de 1’ennemi vers 1’ouest, Miechów-Wolbrom e.t

Czaple Małe - Iwanowice. A chaque instant il faut s’atten-
dre a voir arriyer a Ulina une flanc-garde ou une

patrouille de requisition. Et alors>? Alors il leur sera bien
facile de nous ecraser, et promptement; nous ne sommes

qu’une poignee d’hommes sans canons, sans mitrailleu­
ses, tandis qu’eux peuvent en avoir des masses en quel-
ques heures. »

On m’amene sans cesse des paysans.; leur interroga-
toire me confirme dans mon appreciation sur la situation.
Je ne constate aucune contradiction dans leurs reponses.
La verite toute nue apparait de plus en plus clairement,
de plus en plus nettement, dans toute son horreur. Un
des paysans interroges confirme les renseignements sur

1’artillerie en disant : « Des canons ont marche sur Iwa­
nowice. J’ai ete soldat, je le sais. » Et dans. ses yeux
on voit briller une sorte de malice cachee. II sait que c’est
une mauvaise nouvelle, que ma situation est presque
desesperee. Mais encore plus fort! On nfamene vers

midi un paysan qui affirme avoir entendu dire que Skala
aurait ete occupe par les Moscovites, par une forte
colonne yenant de Słomniki.

Je bondis comme un tigre blesse. J’ai besoin de me

remuer, habitue que je suis a penser en marchant, et ici
cette piece est encombree de corps allonges par terre

dans les positions, les plus invraisemblables. Je les bat-
trais de depit. Mais je me calme en pensant qu’eux aussi
vont avoir aujourd’hui une noix bien dure a grignoter.
Laissons-les dortnir! Mais il faut se decider! Je prends
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mon courage a deux mains, je deploie ma carte et je
m’oblige a reflechir.

Pour Pinstant, je sens seulement mes oreilles bruire,
mes yeux se brouiller, mes tempes battre violemment,
un chaos complet envahir mon cerveau. Au fln fond de
ma memoire me revient la phrase fameuse de Moliere :

« Tu l’as voulu, Georges Dandin! »

Je secoue la tete en repótant plusieurs fois inconsciem-
ment : « Tu l’as voulu, Georges Dandin! »

Oui, tu Pas voulu! Tu Pas ton hecatombe, tu as fini

par y aboutir! Et c’est nieme etonnant que, toi et tes

soldats, yous soyez encore de ce monde! Te voila au

milieu de Parmee ennemie! Le comprends-tu? Une mou-

che en presence d’un elephant! Dans un instant, le

monstre, de sa patte enorme, va t’ecraser, toi et ton

detachement; il ne restera plus de traces de vous tous;
1’hecatombe sera consommee, mais pas celle dont ta

tete romantiąue avait reve, et qui devait etre une leęon
pour la posterite, mais une hecatombe toute simple et

telle que le diable lui-meme ne pourra pas savoir au

juste ou est passe Piłsudski avec ses chasiseurs. Voila
ton sort maudit! Ah! tu Pas bien voulu, Georges Dandin!

Pour le moment, a part les reproches que je me fais,
a part mes reflexions sur la disparition de mon couloir,
je ne puis rien tirer de mon cerveau. La premiere pen-
see saine qui en jaillit est Pespoir que peut-etre la situa­
tion n’est pas aussi desesperee qu’elle le parait, que les

renseignements des ciyils ne sont peut-etre pas bien

dignes de foi. Si j’envoyais immediatement des patrouil­
les? Je suis deja sur le point d’appeler une estaifette et

de donner des ordres en consequence, mais je me con-

tiens. Si mon optimisme est fońde, ce n’est pasi le fait

d’envoyer les patrouilles un peu plus tard qui changera
quelque chose a Paffaire. Elles s’acquitteront tout aussi
bien de leur tache, tranquillement, a 1 heure que plus
tard. Si au contraire, ce qui est plus probable, la situa­
tion doit etre enyisagee d’un point de vue pessimiste,
alors les patrouilles sont dangereuses. Elles vont nous

amener 1’ennemi sur le torse, alors que jusqu’ici nous

avons eu le bonheur de lui echapper. Non, je dois gar­
der mes doutes et ne pas essayer d’elucider trop tót la
situation.

Mon cahne reyient, mon cerveau se remet au trayail.
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Avant tout, du calme. Laissons de cóte les eventualites

tragiąues; il sera temps d’y penser quand elles se derou-
leront sous nos yeux dans toute leur ampleur. Moi et

mes hommes, nous reussirons, au pis aller, a mourir

honorablement, bien que dans des circonstances autres

que celles que nous avions revees. Mais fant pis! C’est
le sort de la guerre. Reflechissons a la situation comme

s’il s’agissait simplement d’un probleme a resoudre loin
des balles et de 1’ennemi. Essayons!

Ainsi donc mon hypothese de base, relative a l’exis-
tence d’un couloir librę d’ennemi de Wolbrom a Craco-

vie, ne s’est pas yerifiee, II y avait un couloir jusqu’a
Buk et nous l’avons suivi tranquillement; mais mainte­
nant, il a disparu. II se peut en effet que plus au sud
1’ennemi ait ąssez yigoureusement presse 1’armee autri-
chienne et que ma marche de nuit m’ait amene dans sa

sphere d’action. Du reste les observations recueillies par
Bojarski prouvent qu’au nord aussi, le couloir, ou bien
a disparu completement, ou bien s’est considerablement
retreci. .Te suis entoure de toutes parts par 1’ennemi;
mais qu’y faire? Peut-etre serait-il encore relativement
facile de se replier droit vers 1’ouest, en appuyant un

peu au nord, de manierę a eviter Wolbrom et a se tenir
au milieu des deux routes de marche de 1’ennemi vers

1’ouest. Je vois que les. Moscorites se gardent mai et

patrouillent mai. En quelques heures, je pourrais debou-
cher sur le front autrichien.

Bah! le front autrichien! Et qui te dit qu’il est encore

la? Est-ce que la progression facile de 1’ennemi ne prouve
pas que les Autrichiens se sont deja replies? On enten-

drait des coups de fusils, s’ils etaient restes sur place.
Aussi le mieux est de ne plus y penser et de revenir
tout simplement a ma determination precedente. II faut
nous retirer pres desi objectifs stables, immuables, tels

que Gracovie. Cette place forte n’a tout de meme pas
ete occupee en un seul jour. II aurait fallu livrer une

grandę bataille. On aurait entendu, meme d’ici, les gros
canonis. des forts tonner vers le sud.

II n’y a pas de bois sur notre route. Pas d’abris nulle

part; vers Slomniczki seulement quelques boqueteaux.
C’est le gros inconvenient de la direction choisie. II est

terriblement facile a 1’ennemi de no.us accabler grace a sa

superiorite. Nous. ne pouyons pas faire un pas, ni le
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moindre mouvement, sans tomber sous les yeux de la
cavalerie russe, qui patrouille mai peut-etre, mais ne

nous lachefa pas des yeux des qu’elle nous aura decou-
verts. Les bois me permettraient de reprendre la supe-
riorite sur elle. La region boisee la plus rapprochee est

au sud-ouest, du cóte de Skala. On pourrait peut-etre
essayer de 1’atteindre et alors profiter des bois, en se pas-
sant au besoin de chemins, pour gagner Krzeszowice.

Je reflechis longuement a ce plan, mais a la fiu je le

rejette. II faut que je me base sur ce que je constate chez
les Russes. Leur defaut est de se mai couvrir, de se mai

flanc-garder, de mai patrouiller. II faut en profiter. Si

je marche vers l’ouest, je marche sur les traces de leur

avant-garde, ou meme peut-etre en plein au bon milieu
de celle-ci; elle doit etre plus prudente, plus vigilante
que le reste. Si je marche un peu a Fest, sur Cracovie,
je vais donner sur leur gros. Celui-ci est persuade que
l’avant-garde a fouille tout le pays et qu’il n’a rien a

craindre. II sera plus facile de se derober a sa vue et de
se faufiler au milieu des troupes. Cracovie sera pour
moi un nouveau sujet d’ennui. Cette place forte prend
en flanc les Russes en marche vers 1’ouest; ils' se cou-

vriront donc de ce cóte par une flanc-garde. II est vrai

que dans la derniere guerre des Balkans, les Bulgares,
contrairement aux regles strategiques, ont defile a 12 ki-
lometres d’Andrinop!e, absolument comme si ce n’etait

pas une place forte, mais une bourgade quelconque.
Mais je prefere mettre les choses au pire. La flanc-garde
sera forcement au dela, donc au sud, de la route Slom-
niczki-Skala. Donc c’est la que se decidera notre sort,
a supposer que j’y arrive. II faudra s’ouvrir la route de
Cracovie a la baionnette. Je decide donc en definitive de
maintenir ma direction sur Cracovie et, seulement a la
derniere extremite, d’obliquer a 1’ouest du cóte de Skala.

Passons maintenant au depart. Quand et comment

doit-il avoir lieu? Naturellement, si j’y suis force, je
partirai au premier signal, mais malheureusement dans
la direction imposee par les circonstances. Je ne puis
accepter la lutte dans le village, quelques grenades
suffiraient a y mettre le feu. J’ai bien la un bois devant

moi, mais ce bois c’est mon remords de conscience. Mes
hommes n’y ont pas encore mis les pieds. Et si je puis
m’y cacher, moi, qui me dit que 1’ennemi ne s’y cachera
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pas, ne s’y cache pas meme deja? Mais tant pis! Si rien
ne s’y oppose je partirai au crepuscule. Avant, j’enverrai
des patrouilles pour eclairer la route. La colonne mar-

chera prete a attaąuer a la baionnette. Le malheur serait

que je fusse oblige d’attaquer de la sorte. Sans doute, en

attaquant subitement et par surprise, je pourrai rem-

porter un succes local, mais tous les environs seront

alertes, je perdrai du temps, je serai entoure petit a

petit et puis, Amen! 1’hecatombe sera prete. Mais qu’y
faire?

Je ne pretends pas que cette decision me soit venue

a l’esprit aussi facilement que la solution d’un probleme
en chambre, quand on n’a a penser ni aux balles ni a

Fennemi. Certes non! J’etais trop conscient de la gravite
de notre situation, j’etais trop fatigue physiąuement et

moralement d’avoir assiste a 1’effondrement de la base
sur laquelle etait fonde, jusqu’ici, mon plan : l’existence
d’un couloir librę ou presque librę, dans la direction de
Cracovie. Je me sentis secoue de frissons; ma tete, par
instant, se refusait a tout travail autre que des reproches
a mon adresse, et, semblable a un ecureuil, je tournais
dans un cercie de perpetuelles contradictions, dont je
jugeais impossible de sortir. Je ne pretends pas non

plus que toutes mes decisions aient ete aussi facilement

prises. Au contraire, parfois inconsciemment, une idee
saine emergeait de tout ce chaos et me procurait un

peu de repos; car mon esprit critique reconnaissait
aussitót le bien fonde de cette idee. J’etais oppresse,
oppresse comme peut-etre je ne Favais jamais ete, ni
avant ni depuis le commencement de la guerre. Enfin je
m’arretai a une decision, qui, cela va sans dire, se heurta
a un monde de contradictions. Je m’en affranchis en me

disant que j’arriverais bien a regler tous ces details apres
le depart des patrouilles, quand la situation se serait
un peu eclaircie et que les tenebres epaisses qui m’en-
touraient auraient disparu. Je decidai de faire partir les

patrouilles a trois heures; elles reviendraient a quatre
heures, quatre heures et demie, environ, juste a la tom-

bee de la nuit de cette journee automnale et juste au

moment de nos preparatifs de depart.
On preparait deja le dejeuner de 1’etat-major. Les

officiers a moitie endormis se leverent et procederent a

leurs ablutions. Le royaume du sommeil se remplit d’agi-
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tation et de mouvement. Je pus enfin deambuler dans la
chambre. J’en ressentis un profond soulagement; mes

pensees commencerent a se remettre en ordre, ma sur-

excitation interieure se calma des qu’une partie de mon

energie trouva un exutoire dans le mouvement meca-

nique de la marche. A la fin je fis appeler Sosnkowski et

Kasprzycki. Je leur exposai la situation dans toute son

horreur. Apres un instant de reflexion, tous deux furent
d’accord pour la marche vers 1’ouest, du cóte des bois de
Skalskie et d’Olkusz; tous deux furent d’avis que toute

autre direction etait trop risquee.
Nouveau choc! Leur avis eut pour effet d’ebranler la

decision que j’avais eu fant de peine a prendre. Je mis
fin a la conversation et apres m’etre promene un instant
dans la chambre, je passai encore une fois mes premisses
en revue et je resolus de m’en tenir a ma premiere
resolution.

On servit le dejeuner. Je sentis, pendant le repas, que
je 11’etais pas seul a tendre 1’oreille aux bruits du dehors
et a guetter avec inquietude le son d’un coup de fusil.
Mais non : calme complet. Nous arrivions parfois a dou-
ter que nous fussions attables ici, dans un hameau perdu,
qui avait nom Ulina Mała et entoures de toutes parts par
l’ennemi. Et le temps, mon associe d’alors, passait lente-
ment. Chaque quart d’heure, ecoule sans que nous fus­
sions decouyerts par les Moscovites, nous rapprochait
des tenebres du soir si ardemment desirees et augmen-
tait nos chances de salut.

Bojarski rendait toujours compte qu’on apercevait les

Cosaques a 1’horizon dans les enyirons de Buk. De temps
en temps on m’amenait un paysan; je l’interrogeais.
Tous etaient unanimes a confirmer un fait desormais

incontestable, a sayoir que nous etions au milieu des
Moscovites. Un Juif, qui conduisait a Wolbrom une voi-
ture de pommes, vint echouer a Ulina; il se plaignait
que les soldats lui avaient enleve une partie de ses

pommes. Je lui marchandai le tout et je les lui achetai

pour mes honnnes. Un moment apres, on vint me rendre

compte que le Juif avait disparu.
Decidement nos hommes sont trop bons garęons pour

les non combąttants. Que de fois je les ai observes dans
leurs rapports soit avec les prisonniers, soit avec la popu-
lation ciyile! Or, j’ai toujours eu 1’impression que notre
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caractere national manquait de severite. Cela peut nous

valoir des sympathies, mais ce sentiment a diablement

peu de valeur sur le marche mondial de « 1’egoisme
sacre ».

II etait pres de trois heures. Le Chef me demanda si

j’avais pris une decision. Je lui dis que je m’en tenais
a la meme : direction Cracovie. On n’ira a Skala que si
on y est force. Depart a la tombee de la nuit; pour le
moment je vais lancer des patrouilles. Le Chef bougonne;
il conseille au moins de laissęr les cuisines roulantes,
notre marche est si risquee! Nous manoeuvrerons plus
librement et nous pourrons nieme nous passer de routes.

C’est une bonne idee. Entendu : prevenir les comman-

dants de bataillons de faire distribuer un repas avant

ce soir et de laisser les cuisines sur place. Et maintenant

qu’on appelle Belina et que les patrouilles se preparent
a partir au premier signal.

Un instant apres, Belina arrive. Je lui explique la
situation et lui donnę mes ordres. Trois patrouilles, la

premiere sur Czaple, la seconde sur Władysław; ce sont

les directions que j’ai 1’intention de suivre. Ces deux

patrouilles devront m’envoyer leurs comptes rendus le

plus tót possible apres avoir atteint leur objectif. Elles
nous y attendront. D’apres leurs renseignements, j’ar-
reterai mon itineraire. L’une de ces patrouilles devra

alors, sans plus attendre, se replier isolement sur Cra-

coyie. La troisieme patrouille se portera vers 1’ouest. Le
silence qui regne de ce cóte la depuis tout un jour m’in-
cite a verifier les dires des « civils ». Et peut-etre la
situation 11’est-elle pas aussi mauvaise que cela; peut-
etre pourrai-je, sans trop de risque, me replier dans une

direction ouest, puis sud-ouest. Depart des patrouilles
immediatement. M’adresser les comptes rendus directe-
ment.

Et puis le depart! Des la tombee de la nuit, une com­
pagnie couyrira la route de marche a travers bois; elle
emmenera quelques cavaliers pour patrouiller et porter
les renseignements. Ordre de marche : IIT, IV', V' batail­
lons. Colonne par quatre. Fusils decharges, ne charger
que sur ordre. Pendant la marche, avancer bras dessus
bras dessous; pendant les haltes, defense de se coucher;
en marche, passer a travers les flaques d’eau ou de boue
sans les contourner, pour ne pas rompre les rangs; mar-
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cher en colonne serree. Defense de furner, de parler a

voix haute, a fortiori de crier. Je marcłierai derriere la

pointę, le Chef entre les 111° et I" bataillons, Kasprzycki
a la queue de la colonne d’infanterie.

C’est la cayalerie qui me cause le plus d’ennui. Pen­
dant la nuit, elle m’est presque inutile. C’est un veri-
table poids mort et comme pour les voitures, il faudrait
la faire marcher au milieu de 1’infanterie et sous sa

protection immediate. Mais ce dispositif m’inspire des
craintes. Dans la nuit les chevaux sont craintifs. Au
moindre bruit, aux premiers coups de feu, ils vont ruer,
se jeter dans les rangs de l’infanterie et la gener dans
son action. Je suis tres ennuye de mettre les uhlans a

la queue de la colonne. Je recommande a Belina de faire
marcher ses hommes a pied en tenant leurs chevaux par
la figurę, de les empecher de hennir et de ruer. J’ai l’in-
tention de ne livrer que des combats a la baionnette. Le
III’ bataillon partira le premier a l’attaque, les deux
autres restant en reserye, sous les ordres du Chef.

Belina n’est pas content de voir que j’ai si peu de
confiance en sa cavalerie. II fait le serment que ses

uhlans tiendront bien leurs chevaux et qu’il n’y a rien
a craindre, et il ajoute d’un air suppliant : « Mais quand
« ,ł’infanterie partira a la baionnette,, le Commandant
« ne se fachera pas si nous aussi nous y allons de notre

« petite charge? »

Le cran de Belina me fait sourire. Je lui reponds que
je me tiendrai pour satisfait si les cavaliers tiennent bien
leurs chevaux, d’autant plus que je vais leur confier mon

alezan. J’irai moi-meme a pied.
Les patrouilles sont parties. Les nerfs tendus a l’ex-

treme, je tends 1’oreille pour savoir si fon n’entend pas
des coups de fusil. Toute minutę ecoulee dans le silence

signifie pour moi que 1’espace est librę pour la manoeuvre

et pour le mouvement. Pas mai de minutes passent, je
commence a respirer. II y a tout de nieme de 1’espace.
Et j'ajoute amerement en moi-meme : « Oui un espace
assez large pour ton hecatombe. »

C’est cependant avec un certain soulagement que je
fais servir le the avant de partir.

Ah bah! A peine ai-je avale quelques gorgees de the

qu’on entend un coup de fusil, puis un deuxieme, tout

pres, comme s’ils yenaient du yillage. Je me dis, furieux,
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que c’est surement un de nos hommes qui a tire par
inadvertance en dechargeant son arme; mais non, ce

n’est pas ęa! C’est bientót toute une fusillade de tirail-
leurs qui fait entendre sa musique a 1’ouest; de temps en

temps, une salve irreguliere dechire la toile. Le Chef bon-
dit hors de la cabane, comme s’il avait le feu a ses

trousses. Comment! des coups de feu a 1’ouest. Eh oui!
me dis-je, et de nouveau le vers maudit voltige dans ma

memoire :

« Tu l’as voulu, Georges Dandin! »

Un instant apres, les comptes rendus arrivent : « Les

Cosaąues attaąuent le village, il y a plusieurs sotnias!
Elles ont suivi Wieniawa qui a pousse avec une pa­
trouille sur Iwanowice. » Enfin le Chef accourt; il a deja
observe la situation.

« Deux sotnias au plus, dit-il. Des Cosaąues du Kou-
« ban reconnaissables a leurs uniformes tcherkesses.
« J’ai donnę 1’ordre a une compagnie du III' bataillon
« de se deployer et de rester sur la defensive; l’attaque
« vient de 1’ouest, mais manque de vigueur. Les pa-
« trouilles ennemies sont presque arriyees au village
« sur les talons de Belina. »

Ainsi donc, les paysans disaient vrai! Je sors sur le

perron de derriere d’ou l’on aperęoit parfaitement la

partie ouest du village qui s’allonge un peu en contre-bas.
II commence a faire nuit; on distingue mai. Dans la

cour, les balles passent au-dessus de nos tetes avec un

gemissement plaintif.
Tantót la fusillade cesse, tantót elle reprend un peu,

mais a chaque minutę elle diminue nettement d’inten-
site. « Ce ne sera pas grand’chose », .me dis-je. Pourvu

que ces « sales animaux », comme les appelle Belina, ne

nous en amenent pas beaucoup d’autres dessus. II faut

presser le depart. Nous sommes decouverts. Et toujours
pas de nouvelles, ni de Czaple, ni de Władysław.

Je suis brule de fievre et d’impatience; j’ai la gorge
seche, bien que j’en sois a mon troisieme verre de the
chaud. La fusillade se calme a 1’ouest. Ma tete ressasse

toujours les memes doutes, les hypotheses les plus noires.
Ah! Ah! quelques coups de fusil au sud. J’ecoute :

rien, de nouveau silence complet. Au bout d’un moment,
un compte rendu : « Au sud une colonne en marche

p
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« sur la route aliant de Czaple vers l’ouest, elle com-

« prend des voitures lourdes, peut-etre de 1’artillerie.
« Dans Fobscurite, dans le bois, on n’a pas pu bien
« voir, mais on a entendu des conversations en russe.

« Nous avons tire sur le detachement ennemi, il en est
« resulte beaucoup de desordre dans la colonne qui a

« fait demi-tour et s’est misę en retraite vers Fest. Ac-

« tuellement, la route est librę. »

Yoila donc le mot de Fenigme, me dis-je. Je me de-
mandais pourąuoi il n’y avait pas de comptes rendus;
c’est tout simplement parce que la patrouille du sud,
celle de Władysław est coupee de nous, peut-etre est-elle
battue et dispersee. Idem pour celle de Czaple.

II faut presser le depart. Une idee fugitive comme

Feclair me traverse 1’esprit : si Fon partait dafe dare et

si Fon suivait la colonne en retraite du cóte de Czaple?
Les Moscovites ont deja la frousse, puisqu’ils se retirent;
s’ils s’arretent, je leur flanque encore plus la frousse. Et
si je suis oblige de combattre, j’aurai ma premiere affaire
avec un ennemi deja a demi demoralise et en retraite.

Est-on pręt a partir, la-bas? Qu’on envoie les ordon-
nances pour dire que Fon se presse, et pour prevenir
Śmigły que je vais aller le voir tout de suitę. II faut

partir immediatement.
Je donnę mes ordres. La terre me brule les pieds, je

ne puis tenir en place. L’etat-major, respectant ma sur-

excitation, se tient coi, ce qui nfirrite encore plus. Je
suis si en colere, si furieux, que je battrais les gens
par plaisir. Et cette soif d’enfer! je boirais sans fin. Ali!
fumer et boire!

Compte rendu de Śmigły : Dans un moment il sera

pręt. Dans un moment! Ah! ces lambins du IIIe batail­
lon. Jamais a 1’heure, toujours en retard. J’entends,
devant la porte, patauger des chevaux et des voix deman-
der : Le Commandant est la?

Un officier de uhlans entre, tout crotte, un peu pale.
— D’ou venez-vous?
— De Czaple, citoyen Commandant.
— Quoi de nouveau, la-bas?
— Les Moscovites! Ils yenaient de Miechów; j’ai du

me replier.
— Allez, j’ecoute.
U etait arrive sans obstacle a Czaple; mais la, il avait
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entendu derriere lui une fusillade qui allait en ąugmen-
tant. Les Moscoyites etaient deja a Czaple et c’est pro-
bablement la fusillade qui les avait fait fuir du cóte de

Miechów, car il avait trouve le yillage vide. II avait

place des postes aux issues et enyoye un compte rendu.
II y a une heure, peut-etre un peu moins, sur la route

yenant de Miechów, run des postes avait entendu les

pas d’une troupe d’hommes et ayait fait feu; une fusil­
lade s’etait engagee. Eyidemment on cherchait a encer-

cler le yillage. II faisait deja presque nuit et ce qui lui
faisait dire cela, c’est que Fon tirait sur le yillage de
divers cótes et qu’il entendait les coups de sifilet et les

appels se croiser du sud au nord. Quand les Moscoyites
ayaient penetre dans le yillage par Fest, il s’etait retire
et comme il entendait egalement des coups de fusil sur

la route par laquelle il etait venu, il ayait oblique pour
gagner Ulina. Au retour il ayait trouye 1’estafette qu’il
ayait envoyee precedemment pour porter le compte
rendu; elle s’etait trompee de route et c’est pourquoi elle

n’ayait pas remis le rapport a temps.
Ainsi donc mes projets astucieux de suiyre la colonne

en retraite tombaient a 1’eau. La terre s’ouvrit sous mes

pieds. A en juger par le recit que je yenais d’entendre,
c’etait a 1’infanterie que Fon avait eu affaire et non a

une extreme avant-garde russe. L’alerte allait etre

donnee partout, a Fest et a 1’ouest; dans un instant, ęa
allait chauffer sans doute. Et ces lambins qui ne sont

pas encore prets!
II faut que j’aille trouyer Śmigły, dis-je brusquement.

L’etat-major silencieux se tient a 1’ecart. II a entendu le

rapport de 1’officier de uhlans et je sens sur toutes les
levres la meine question : Ou ya-t-on?

« C’est a Władysław que nous allons, dis-je. Impossible
d’aller a Czaple; peut-etre sera-t-on plus heureux a

Władysław. »

Le Chef me prend a part et me prie de 1’autoriser a

marcher avec moi a la pointę. Je reponds avec colere :

« Non, yous resterez ou je yous ai dit. S’il m’arrive
« quelque chose, yous prendrez le commandement. »

Le Chef, yoyant mon impatience, et toujours metho-

dique, se borne maintenant a me demander d’attendre,
avant de donner le signal du depart, qu’il ait formę la

colonne, pour que personne ne s’egare dans la nuit et



118 JOSEPH PIŁSUDSKI

que la colonne ne se fractionne pas. Entendu! II me fera

dire par Kasprzycki quand tout sera pręt.
Enfin je sors. Un froid vif me saisit et je comprends

tout de suitę la cause du retard. II fait si noir qu’on ne

voit pas a deux pas devant soi. C’est bien sur quoi je
comptais. Je voulais arriver, avant que la lunę n’apparut,
au croisement de la route de Władysław, que je dois

suivre, avec celle de Czaple Małe a Iwanowice, pres de
Wiktorka. C’est par cette route, a l’ouest de Czaple, que
se fait le mouvement du gros des forces russes. C’est
la que je compte prendre contact avec 1’ennemi et je
desire l’obscurite pour cacher ma faiblesse.

Tout de meme, il fait par trop noir, d’autant plus que
sur mon ordre, on a masque toutes les fenetres, et c’est
ce qui a gene le depart. J’ordonne de demasquer les
fenetres des maisons situees aux detours de la route et

d’allumer des lumieres.
Le yillage parait mort. Les habitants se sont soigneu-

sement caches, s’attendant a une bataille dans l’inte-
rieur du village, ou dans leurs charnps. Par une boue

epouvantable, j’arrive au P. C. de Śmigły. Le I'r bataillon
est deja en colonne dans la rue, attendant le passage du
IIT bataillon qui n’a pas encore debouche. Je bondis sur

Śmigły et lui reproche son retard. Celui-ci et son adjoint
Młodzianowski m’exp.liquent : il fait tellement noir qu’ils
ont du faire abattre plusieurs haies pour deboucher sur

la rue; de plus, comme ils forment l’avant-garde, ils
ont voulu avoir un guide. Justement ils 1’attendent.

Dans cette chambre chaude, tres bien eclairee, regne
un calme profond. En attendant le guide, j’absorbe
encore un verre de lait avec un excellent petit pain. Ah!

1’etat-major de Śmigły est toujours parfaitement appro-
visionne. Młodzianowski veut a toutes forces que j’em-
porte dans ma poche pour la route un petit pain et des
friandises. Accepte, mais qu’on fasse vite! Je n’ai pas
encore recouvre mon calme interieur, j’ai des frissons,
j’en ai par-dessus la tete d’attendre ainsi, dans 1’angoisse.
II me tarde de dechirer le voile mysterieux qui me cache
notre avenir immediat, lequel, si on apprecie sainement
la situation, est, je le sens, tragique.

Le guide est arrive. II doit nous conduire a Wiktorka.
Le dernier acte de notre tragedie va commencer, come-

die peut-etre, je ne sais. Je sens encore une fois monter
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a ma tete, comme les vapeurs du vin, toute une foule
de doutes, tout le poids de ma responsabilite. J’ai un peu
de vertige, je chancelle et je suis obłige de chercher un

appui sur le bras robuste de Śmigły. II me regarde d’un
air un peu etonne, mais me prodigue aussitót des soins

empresses.
Nous voici dans la rue, dans la boue. Devant nous, a

quelques dizaines de pas, la pointę de cinq hommes de
la I” compagnie de cadre, dirigee par un officier. A la
sortie du village, le Chef m’attend avec deux officiers
d’ordonnance. II me prie de nouveau d’attendre que toute

la colonne se soit formee, d’avancer encore de mille pas,
puis de nous arreter; ce sera suffisant pour faire sortir
la colonne du village.

Nous faisons ces mille pas et nous stoppons en atten-

dant un avis du Chef. Je ressens de nouveau 1’etat d’es-

prit merveilleux deja ressenti a la sortie de Wolbrom.
Je suis absolument maitre de moi; mon cerveau fonc-
tionne avec yigueur et nettete. « C’est l’etat d’esprit, me

dis-je, dans lequel doivent se trouver tous les aventu-

riers, grands et petits, au moment de passer a l’execution
de leurs desseins et de franchir le Rubicon en se disant :

Alect jacta est! Je regarde autour de moi. A droite,
c’est-a-dire a 1’ouest, le ciel nuageux est embrase par la
lueur d’un incendie voisin. J’entends les soldats mur-

murer entre eux : « Ce sont les Cosaques! »

— Bah! ai-je envie de leur dire, ou n’y a-t-il pas de Co-

saques maintenant, autour de nous?
Ainsi donc voila 1’est alerte par Czaple, 1’ouest par

les Cosaques avec lesquels nous avons‘ eu ici, a Ulina,
une rencontre, et probablement le sud aussi, par la

patrouille de Dreszer, car je n’ai pas reęu un mot de
lui. Je calcule froidement. Devant moi, jusqu’a la bifur-
cation des routes de Czaple et de Wiktorka, ma route est

couverte par la compagnie du V* bataillon. Je n’ai pas
reęu d’elle de nouvelle alarmante, par consequent je
pourrai franchir ce bout de chemin sans encombre; il
en sera de meme probablement pour le bout de chemin
suivant au sud de Wiktorka. La, nous couperons la
route d’Iwanowice. C’est la qu’aura lieu notre premiere
epreuve; la seconde aura lieu a Władysław. Inutile de

pousser mes calculs plus loin, car si ces deux epreuves
tournent mai, pourquoi en chercher une troisieme? Les
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deux autres suffiront, et dans le cas contraire, il sera

toujours temps, plus tard, d’y penser.
Voici Kasprzycki. « Est-on pręt enfin? » « Non, le

Chef prie d’avancer encore 500 pas, car la queue de la
colonne est encore empetree dans le yillage. » Nous

ayanęons un peu sous bois; par bonheur, il n’y a pas
de boue; la route est seche, sablonneuse, mais durcie,
a la suitę des pluies.

La lueur de droite diminue d’intensite, mais, par
contrę, la lunę indesirable s’eleve dans le ciel. Celui-ci

est, il est vrai, charge de nuages, mais tout de meme il

y a assez de lumiere, trop meme pour notre ayenture.
La marche sera plus facile, mais le yoile qui nous pro-
curait une obscurite complete a disparu.

En attendant, nous fumons nos dernieres cigarettes;
en marche, conformement a 1’ordre, nous ne pourrons
plus fumer. Enfin, Kasprzycki nous informe que tout est

pręt. Nous partons avec au moins une heure de retard.
Nous ayanęons sous bois. Je vois la pointę s’agiter yive-
ment devant moi.

Mais qu’y a-t-il? Je suis, sur le bord du chemin, un

sentier bien fraye, et je sens quelque chose sous mes pas.
En yerite ce sont des jambes d’hommes. Je tape dessus

ayec ma crayache. Du milieu des broussailles, je vois

surgir un soldat, puis un deuxieme, tous deux a moitie
endormis.

— Qu’est-ce que c’est? D’ou etes-yous, citoyens?
— Du Ve bataillon, repondent-ils tout penauds.
— Que faites-yous la?
— Nous sommes en sentinelles.

Je suis furieux : « Ah! ils meriteraient bien une balie
dans la tete pour une pareille gardę », murmurai-je entre

mes dents; oser dormir alors que le salut du detache­
ment tout entier depend d’eux. Ah! canailles. Oust! re-

tournez a votre compagnie, vous serez severement

punis!
Mais quoi! Je n’ai pas fait cent pas que je trouve

un nouveau groupe plonge dans le sommeil. Jamais, au

cours de la guerre je n’ai frappe un soldat. Ce fut la
seule fois, et j’en rougis encore. Je leur allongeai un

yiolent coup de pied pour les reyeiller; j’etouffais de

ragę.. , ..J
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Apres avoir reveille ainsi cinq groupes, je rencontre

le commandant de la compagnie.
— Que faites-vous, citoyen? Tous vos hommes dor-

ment comme des morts.
— Ah! Commandant! dit-il, je ne fais que courir pour

les reveiller; mais ils sont si fatigues qu’a peine je les
ai quittes, ils se remettent a dormir.

— II fant leur ordonner de marcher, que diable! et

non pas de rester immobiles. Vous ne ferez jamais un

bon officier. Rassemblez-moi cette bandę de donneurs et

qu’on la fasse marcher a la queue du Vs bataillon. Est-ce

qu’on dort la aussi au carrefour?
L’officier me donnę de nouvelles explications :

— Oh non! ils ne dorment pas la!
Les cavaliers ont pousse un peu en avant et ils rendent

compte en ce moment qu’on n’entend rien. « Tout est

tranquille. »

II y a longtemps de cela et je n’ai pu, jusąu ici, oublier
ni cette impression ni ce moment-la. Je n’ai pas cesse de

garder un peu rancune au V° bataillon, bien qu’il ait plus
de dix fois rachete sa faute par sa vaillance et sa conduite

heroique.
Nous depassons la croisee des chemins et le dernier

poste compose de quelques cavaliers. II n’y a plus de
service de surete sur la route que nous suivons mainte­
nant. Quant a moi, je suis absolument calme; la marche
a dissipe ma colere. II ne me reste qu’un peu de fievre

qui lorce mon coeur a battre plus fort, mon cerveau a

fonctionner plus nettement. Je regarde la colonne qui
marche derriere moi; je comprends son etat d’esprit. Les
hommes connaissent la situation dans laquelle ils se

trouvent. Les rigoureuses prescriptions de la marche, la

dęfense de se coucher, d’eviter les fondrieres, tous ces

ordres inusites doivent, menie dans le cerveau le plus
borne, eveiller 1’idee qu’il se passe quelque chose d’ex-
traordinaire. Le silence regne dans les rangs, d’habitude
si bruyants. J’entends parfois le choc involontaire d’une

arme, mais ce bruit provoque chez les camarades des

engueulades a voix basse. On a mis baionnette au canori.
Nous avanęons dans l’espace comme des ombres. Je
sens que la colonne est decidee a se defendre jusqu’a la
niort.

Śmigły m’arrache a mes reflexions, il nie saisit par la
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main, tandis qu’il fait signe a la colonne de s’arreter.
La pointę a aperęu quelque chose. Un homme vient
rendre compte qu’a droite de la route se dressent des
batiments et qu’on y a vu des chevaux. Une patrouille
est allee verifier. Un moment apres, elle revient avec

deus chevaux. Ils etaient attaches tout selles a une haie,
pres d’une meule de foin, mais pas de cavaliers avec;

personne ne les gardait. J’examine les chevaux. On ne

dirait pas des chevaux de cavalerie, mais plutót des che-
vaux de Cosaques avec des selles de cavalerie autri-
chiennes. Ne serait-ce pas la patrouille de Dreszer? Je

donnę 1’ordre de les envoyer a la queue de la colonne a

Belina qui me rendra compte s’il reconnait les chevaux.

Quant a nous, en ayant!
Quelques minutes apres, la pointę ramasse a terre

plusieurs objets; on me les apporte. Ce sont des mous-

quetons Mannlicher. II n’y a plus de doute maintenant.
C’est la patrouille Dreszer. II y a eu ici surement une

rencontre; plusieurs des nótres ont probablement ete

tues ou blesses. Voila donc le mot de 1’enigme, voila

pourquoi je ne recevais pas de comptes rendus. Mais ou

est 1’ennemi? II ne doit pas etre loin, ces batiments
doivent etre Wiktorka. J’interroge le guide. II me cite
un autre nom qui ne figurę pas sur la carte au 200.000’.

Ce n’est pas la premiere fois que je constate quel peu
de fonds on peut faire pour la guerre sur la carte gene­
rale autrichienne du Royaume.

Elle doit remonter au moins a 20, 30 ans; car il a bien
fallu au moins ce temps-la pour que les changements
que j’ai constates sur le terrain par rapport a la carte

aient pu se produire. Sur la carte, la formę des bois est

changee, une foule de lieux habites manque; les routes

vont souvent dans une toute autre direction que sur la
carte. C’est comme maintenant : d’apres la carte, le pre­
mier lieu habite que nous aurions du rencontrer, a la
croisee des chemins, est Wiktorka. Or, le-guide śnumere
une serie de noms qui n’existent pas sur ,la carte; bien

plus, il se trouve que Wiktorka n’est pas au carrefour
et que ce qu’on nomme ainsi est une ferme situee un

peu a 1’ecart. Jusqu’au carrefour nous aurions encore

pres de deux verstes; puis la route continue sur Wła­
dysław et cela encore contrairement a la carte. Je com-

mence a craindre que le guide ne nous trompe. Mais non,
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nous sommes bien dans la bonne direction, et cependant
nous n’avons pas encore trouve de carrefour.

Allons, en avant! Ne perdons pas de temps! Nous
avons encore tant de chemin a faire, tant de fatigues
nous attendent! Autour de moi le silence est absolu, le
silence qui suit les longues pluies automnales, quand
toute la naturę abreuvee d’humidite semble rever a l’ete

ecoule, cet ete si plein de vie et de yariete, et que 1’automne
finissant s’endort doucement du sommeil de l’hiver. Le
ciel est legerement nuageux; la lunę verse a travers les

nuages des ilots de lumiere pale. Tout est silencieux et

calme, on est arrive a oublier 1’ennemi.
Tout en marchant, je redige dans ma tete le rapport

que je fournirai sur notre escapade. J’ai presque envie
de maudire le Chef pour avoir eu l’idee de laisser les
cuisines a Ulina.

Au bout d’un certain temps le bois s’eclaircit; devant
nous s’etend une large clairiere. On aperęoit la tache
blanche d’une route qui coupe la notre. C’est la Wiktorka
de la carte, non la reelle. Au carrefour meme, sur une

petite hauteur, se dresse une chaumiere et a I’ouest
d’autres chaumieres, en petit nombre d’ailleurs. Plus
loin notre route est cachee aux vues de 1’est par le bois,
vers 1’ouest s’etend un large espace decouvert. Ici egale-
ment tout est silencieux. Les yeux ont beau fouiller de
tous cótes, on n’aperęoit rien. Aucun bruit suspect. Der­
riere moi retentit le pas cadence de la colonne d’infan-
terie. Si le pays etait occupe par 1’ennemi, celui-ci serait

deja alerte. Et cependant c’est par cette route que sont

passes les canons et les yoitures; c’est non loin d’ici que
sont tombees des balles.

La pointę se porte rapidement a la chaumiere; Śmi­
gły et moi, nous suivons a deux ou trois pas; la colonne
est a vingt ou trente pas en arriere. Un chemin fraye,
large, presque une route, mene a la hauteur, tout pres
de la chaumiere. Nous prenons ce chemin. Tout a coup,
quand la pointę approche de 1’angle de la chaumiere,
j’entends une grosse voix de basse prononcer les mots

■sacramentels des sentinelles russes : Stoi! kto idiotę? (1).
La pointę hesite une seconde et se jette a quelques pas

en arriere, de sorte que je dois reculer un peu et re-

(1) Halte! Qui va la?
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descendre sur la pente. Dans la chaumiere on entend
un violent tumulte, des cris. Śmigły a deja lance un

ordre : « 11° compagnie, en avant, fouillez les maisons. »

Un moment apres, on entend le galop rapide de chevaux

s’eloignant dans la direction du sud-ouest, puis des coups
de feu, des sifilements de balles qui passent tout pres de
nous. La pointę est deja dans la chaumiere; mais un

peu trop tard. L’ennemi a tui.
Pendant ces courts instants, des pensees traversent

ma tete, rapides comme 1’eclair, sur la conduite a tenir.
Elles passent en laissant dans mon cerveau une em-

preinte si profonde et si nette qu’aujourd’hui encore

je puis les retracer avec la precision de la photographie.
Les voici en substance :

C’est un poste ennenri. II se retire du cóte du deta­
chement qu’il couvre. Donc, au sud-ouest, se trouvent

des forces serieuses, que les coups de feu ont deja aler-
tees. Le plus sur est de quitter le chenrin qui mene a

ce detachement et de tourner a gauche, du cóte de

Czaple, puis, au sud, dans le bois, du cóte de Władysław.
Ici, je laisserai une compagnie en arriere-garde, celle qui
est en train de fouiller les maisons. Et, tout de suitę,
les objections surgissent : « Je vais perdre un temps
« infini, la cavalerie aura du mai a passer a travers un

« bois epais, et, pendant la nuit, 1’infanterie elle-meme
« perd facilement sa route. Le danger viendra alors de
« droite, ou le terrain est decouvert; nous pourrons y
« recevoir des coups de fusil. J’aurai des blesses, qu’en
« ferai-je? Je ne puis ni les abandonner ni les emmener.

« Vaut-il mieux se couvrir a droite ou envoyer des pa-
« trouilles d’exploration et attendre? Decidement non! »

Decision breve, ferme : « Ne pas perdre de temps,
« marcher tout droit, en colonne. »

J’ai a peine pris ma decision que survient Trzes-

niowski, commandant la IP compagnie. II me rend

compte qu’il n’y a personne et qu’on a pris seulement
un cheval a longue criniere et longue queue, avec une

selle cosaque et des renes ornees de clous argentes, sure-

ment un canasson de sous-offrcier.
« En route », dis-je a Śmigły.
Śmigły me demande 1’autorisation de changer l’avant-

garde et la pointę. U est mecontent que les hommes de
la pointę aient hesite une seconde apres 1’interpellation
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de la sentinelle cosąąue et de plus ils ont laisse echapper
le guide qui a reussi a s’enfuir.

« Tas d’imbeciles avec leur sensiblerie d’intellec-
tuels! », murmurai-je, et dire qu’ils n’avaient pas atta­
che le guide!

Śmigły me rend compte que c’est la 11° compagnie qui
formera l’avant-garde et la pointę. Encore du retard;
nous allons prendre comme guide le proprietaire de la
cabane. C’est un homme d’un certain age; il se met a

gemir quand des soldats le font sortir a moitie habille.
II a endosse par-dessus sa chemise une peau de mouton

et il se signe plusieurs fois, quand les soldats le prennent
par le bras. En route!

Je me souviendrai toujours des quelques minutes

passees au carrefour pres de la cabane. Je n’ai jamais
ete aussi pres de 1’ennemi, au point d’entendre distincte-
riient ses paroles; jamais, je crois, mes pensees n’ont ete

plus rapides qu’a ce moment. Aussi plus tard, en y refle-

chissant, me suis-je demande souyent si j’avais eu raison
de donner 1’ordre de continuer la marche sans changer
de direction. Le fait que ma resolution ne nous a pas
ete funeste cette fois-la ne prouve pas que mon ordre
fut rationnel. Sans aucun doute, c’etait la plus risquee
des combinaisons possibles, et si nous avions eu allaire
a une volonte ennemie plus puissante, ma decision nous

aurait coute cher. Elle avait cependant un arantage, celui
d’etre la plus simple et l’a plus expeditive. C’est la, selon

moi, son merite principal, et il n’est pas negligeable.
Nous n’avions pas, en effet, de temps a perdre.

Notre guide nous apprit que d’apres les recits des

Cosaques, une heure plus tard, devait arriver dans le
hameau une force assez importante, probablement aler-
tee par nous. II pouvait donc tres bien se faire qu’en
tournant a gauche je torribasse precisennent sur les
forces ennemies qui approchaient. Mais il est vrai aussi

qu’en partant d’Ulina, nous avons expose notre arriere-

garde, la cavalerie, a recevoir sur le dos toute la sotnia
de Cosaques alertee. Le fait que les Cosaques, au lieu
d’etre de valeureux soldats et d’ouvrir le feu sur nous,
ce qui nous aurait obliges a faire halte, avaient respecte
le silence de cette nuit automnale et avaient tranquille-
ment rompu le contact avec nos uhlans, ne prouyait
nullement que ma decision ne fut pas extremement
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risquee. Je le repete, de sang-froid, je n’aurais pas resolu
le problem e autręment, et justement pour eviter une

perte de temps.
C’est que j’avais toujours devant moi ces sacres trente

et quelques kilometres qu’il fallait absolument franchir
de nuit, et en outre, demain matin, la perspective d’un
combat avec les Moscovites, qui, je le pressentais, devaient
avoir tendu un rideau devant les forts de Cracovie. II

fallait donc se presser.
En quittant Wiktorka, je fis longer le bois, par pre-

caution, pour profiter de 1’ombre des arbres et eviter les

rayons de la lunę. Le c-oeur me battait. A chaque instant,
je m’attendais a recevoir des coups de fusil de droite.
Mais les minutes passerent, pas de fusillade. Je com-

menęai a me tranąuilliser, et je me mis a rellechir au

bond suivant : Władysław. Le premier jusqu’a Wiktorka
et jusqu’a la route de Czaple a Iwanowice s’etait heureu-
sement termine. J’avais maintenant la preuve que le pays
etait reellement occupe par 1’ennemi. II faisait nuit, les
routes etaient libres, mais les villages? Ils devaient etre

surement occupes par les troupes cantonnees pour la
nuit. Admettons que nous ne suivions pas la meme

route que les troupes ennemies en marche vers 1’ouest;
quant a nous, nous marchons au sud de cette route et

Władysław n’est pas a un carrefour comme Wiktorka;
toujours est-il que Władysław peut etre occupee par une

colonne laterale, convoi ou artillerie, desireuse de me­
nager les chevaux en les abritant pour la nuit. La

patrouille de Dreszer n’etait surement pas parvenue a

Władysław, puisque nous avions trouve en route des
chevaux et des mousquetons lui appartenant. Telles
etaient les idees qui me preoccupaient, tandis que je
marchais sur Władysław. Je n’etais pas arrive a une

solution quand, au sortir du bois, j’aperęus dans le loin-
tain les premieres maisons du village.

Le Chef accourant vers moi me proposa de contourner

Władysław a travers champs. Je demandai au guide si
c’etait possible. II saisit instantanement notre pensee et

repondit qu’il n’y avait rien de plus simple. Derriere la

hauteur, la a droite, se trouvait un long defile qui faisait
le tour du village et qui menait a la route de Slomniczki.
J’ordonnai d’abandonner la route de Władysław et de
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passer par la. Je ne savais pas que Dreszer etait a ce

moment meme dans Władysław.
Son histoire est curieuse. La lunę n’etait pas encore

levee quand il avait occupe le village ou il s’etait empare
d’un petit convoi russe de pain, de farine et d’avoine.
L’obscurite etait si epaisse que plusieurs fois les Gosa-

ques avaient penetre dans le village qu’il occupait. Les
balles sifllaient. II etait impossible de me faire paryenir
des renseignements, car chaque fois 1’estafette qui por-
tait le compte rendu avait trouve a Wiktorka la route

occupee par les Moscovites. Les deux chevaux et les

mousquetons appartenaient en elfet a sa patrouille.
C’etaient deux recrues qui ne savaient pas monter a che-
val et qui etaient tombees de leurs montures. Dreszer,
sans attendre plus longtemps, s’etait replie spontanement
sur Gracovie. Les deux infortunees recrues n’etaient pas
mortes. Ełles s’etaient deguisees en paysans et des con-

trebandiers les ayaient heureusement conduites a Cra-
covie.

Je suiyis les conseils du Chef, ce qui nous fit perdre,
quand j’y pense maintenant, une heure et demie envi-
ron. Sans doute, la retraite etait plus surę et moins ris-

quee, mais plus penible.
Nous quittons la route pour prendre a droite a travers

un champs fraichement laboure et nous escaladons lente-
ment la colline. II y a une furieuse difference tout de
meme entre une marche sur route et une marche par
les terres labourees. Les pieds s’enfoncent dans les sil-

lons, la terre molle colle aux souliers. En verite, s’il
n’avait pas ete absolument necessaire de se hater, si nous

n’avions pas eu les nerfs extremement tendus, jamais
mes hommes et moi ne serions venus a bout d’une
marche aussi terrible, hors des chemins. Nous nous

serions surement reposes toutes les dix minutes. Actuel-

lement, nous marchions a perdre le souffle. Quand la

fatigue faisait battre mon ooeur trop fort, je m’arretais
un peu, sans arreter la colonne, pour reprendre ma

respiration. Cela me permit de regarder a plusieurs
reprises la colonne en train d’escalader la colline. Spec-
tacle merveilleux : pareille a un serpent gris a peine
perceptible, elle grimpait, se confondant presque avec

la terre grise. Le silence etait absolu. Un peu en contre-

bas, a notre gauche, le yillage de Władysław disparais-
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sait, silencieux, dans un brouillard gris d’argent. Les
hommes jetaient, comme moi, des regards furtifs a

gauche, vers le village, qu’ils croyaient occupe par les
Moscovites. Nous marchions sans faire de bruit, presąue
sur la pointę des pieds. Personne ne ąuittait les rangs,
contrairement a ce qui se passe ordinairement dans les
marches. La colonne ne semblait pas une collection d’in-

dividualites, mais une masse homogene se deroulant en

courbes gracieuses.
De la hauteur, nous commenęames a descendre par

une paroi abrupte dans le fond du ravin. Sans canne ni
carabine pour m’appuyer, j’etais presąue sur le point
de rouler au fond, ąuand je sentis la main de Śmigły
me retenir : « Jesus! Marie! me dis-je. Comment la cava-

lerie va-t-elle faire pour passer? Mon alezan va sure­
ment se casser les jambes dans cet abime! » Et cepen­
dant, la cavalerie passa et aussi mon alezan. Necessite
ne connait pas d’obstacle!

Arrive dans le fond du ravin, je decidai d’arreter la
colonne un moment. La descente par une pente aussi

abrupte, qui avait force les hommes a s’aider presąue
des mains pour ne pas tomber, devait avoir rompu la
colonne. 11 lui fallait du temps pour _se remettre en

ordre. Je tremblais d’ailleurs pour les chevaux et je vou-

lais attendre ąu’011 me rendit compte s’il n’y avait pas
eu d’accident. Je profitai de cet arret pour consulter la
carte. On tendit des manteaux autour de moi et a 1’aide
d’une lampę electriąue, je mesurai la distance deja
franchie et celle qu’il nous restait a franchir. Ainsi

abrite, je me permis de fumer deux cigarettes. Quel
plaisir ineffable! Cela me rappela les annees ou, jeune
ecolier, je fumais en cachette.

Mais ce fut dur, apres, pour se relever et se mettre

en route. Je me sentais du plomb dans les jambes, j’avais
la tete lourde, le visage et les yeux en feu. Ma seule

pensee, mon seul desir etait de m’allonger la et de rester

etendu, insensible aux evenements.

Je reflechis avec epouvante que la colonne etait proba-
blement agitee des memes sentiments, alors que le repos
n’etait pas proche et qui sait ce qui nous attendait en­
core en route.

Nous deambulames longtemps dans ce ravin, au moins
deux kilometres et demi. Malgre les detours, je parvins
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a ni’orienter; je vis que nous marchions dans la bonne
dir.ection : parallelement au yillage de Władysław, direc-
tion sud-est. Ce fut la partie la plus romantique de notre

marche romantique. Coinces dans un ravin etroit, aux

pentes raides et abruptes, nous pouvions plutót nous

croire au milieu de hautes montagnes que dans une

plaine polonaise. Les tenebres y etaient plus epaisses,
notre marche plus secrete et, par suitę, notre securite,
plus grandę. Cet etrange sentiment de securite dans un

ravin etroit me fit rire, car ma raison protestait. Ne suf-
fisait-il pas, en effet, d’un tres faible detachement ennemi

pour nous infliger la, au fond de ce ravin, des pertes
extremement sensibles? J’avais donc hate de deboucher
le plus tót possible en terrain decouvert.

Notre guide nous declarait sans cesse, en gemissant,
qu’il n’etait plus- sur du chemin. Nous trouvames en

route deux cabanes situees dans un elargissement du
ravin. Je donnai l’ordre de les fouiller et, si elles etaient

habitęes, d’y prendre de nouveaux guides. Je penetrai
moi-meme dans l’une d’elles. En attendant que mon hóte
se fut habille, je fumai avec bonheur une nouvelle

cigarette. C’est ici, entin, que j’allais arreter definitive-
ment mon itirieraire ulterieur.

Qu%lques questions adressees a mes hótes pour me

conyaincre que c’etaient des contrebandiers de profes-
sion. Nous conduire a travers les lignes russes etait une

aventure qui leur plut enormement. Ils me raconterent

que des troupes nombreuses s’etaient ecoulees vers

1’ouest par la route Slomniczki-Skala, qu’il n’y avait pas
eu de combats serieux dans les environs, qu’on avait
entendu dans la soiree des coups de fusil du cóte de

Władysław; mais qu’etait-ce au juste? Ils ne le savaient

pas, car ils n’y etaient pas alles voir.
J’avisai sur la carte un boqueteau aux abords de

Widoma, non loin de la chaussee Cracovie-Miechow. Je
resolus d’y porter le detachement. II fallait auparavant
couper la route Slomniczki-Skala. J’ordonnai au guide
de nous conduire a travers champs, de maniere a passer
a egale distance de ces deux villages, que je supposais
occupes par 1’armee russe en marche vers l’ouest. Mes

experiences anterieures relatives aux Moscovites me

faisaient supposer que j’y reussirais, a condition d’y
arriyer avant la fin de la nuit. Quant au boqueteau que
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je revais d’atteindre pour y faire reposer mes hommes,
c’etait une affaire de chance. Ou bien je tomberai la sur

une flanc-garde russe installee face a Cracovie, et alors

j’attaquerai aussitót a la baionnette 1’ennemi surpris et

ne s’attendant pas a un danger sur ses derrieres, pour
m’ouvrir la route de Cracovie, ou bien si je suis plus
heureux, je donnerai a mon detachement, ereinte par
cette marche infernale, un repos d’une heure ou d’une
heure et demie dans le bois.

Les guides ont tout de suitę compris mon ordre; ils

promettent de nous bien conduire. Le vieux guide de
Wiktorka supplie qu’on le laisse partir, mais je l’em-
mene quand meme. II y a des Cosaques dans les environs
et je crains qu’il n’en rencontre et ne les amene

sur nous. Et maintenant, en avant. Ah! encore une

cigarette que je vais fumer en hate avec d’autant plus
de plaisir qu’il me semble qu.e je me la suis volee &
moi-meme. J’avoue franchement qu’a ce moment, je
n’esperais pas en fumer d’autres tranquillement le len-
demain a Cracovie. Cela me paraissait presque impos-
sible.

Notre ravin commence a s’elargir sensiblement; au

loin a droite on voit briller de petites lumieres, a gauche,
le ravin se ramifle. Les guides, en indiquant la droite,
disent que de ce cóte nous irions a Iwanowice, mais

qu’actuellement il s’agit de sortir du ravin; en haut, nous

trouverons la route de Władysław a Celiny ou, m’assu-

rent-ils, cantonne la cavalerie russe; de la a travers

champs, nous gagnerons directement la route de Slom-
niczki a Skala.

La sortie du ravin est encore plus raide que 1’entree.
Je nfagrippe au terrain des mains et des pieds; mon

ooeur bat violemment; je pense avec epouvante a mon

alezan qui doit aussi passer par la. Enfin, j’arrive en

haut tout essoufle. Je jette les yeux de tous cótes. A

gauche, dans le brouillard, j’aperęois l’extremite de

Władysław; devant moi, a cent pas, une ligne d’arbres

marquant probablement une limite, a droite, la bifur-
cation du ravin, et au dela, une large plaine grise de
terres labourees. Nous avanęons.

Du ravin, en rampant, les compagnies debouchent der­
riere moi, l’une apres 1’autre. Tout a coup, a notre

gauche, eclatent des coups de fusil : un, deux, puis plu-
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sieurs a la fois. On n’entend pas siffler les balles, ce

n’est donc pas sur nous qu’on tire. Tout se tait. Machi-

nalement, je leve la main pour arreter la colonne,
j’entends Śmigły ordonner a voix basse : « Couchez-
vous. » Les soldats et les guides ont disparu, aplatis sur

le sol.
Avec Śmigły je derance la pointę vers les arbres; la,

je me couche et j’examine avec soin la plaine d’un gris
d’argent. Toute mon ame est passee dans mes yeux, pour
essayer de percer le voile de la brume; une ąuestion
angoissante jaillit du fond de mon etre : « Serait-ce

deja? » Non, plus de coups de fusil. A gauche, du cóte de

Władysław, je ne vois rien; devant moi, rien non plus.
Je jette les yeux a droite et je vois distinctement a quel-
ques centaines de pas quelques cavaliers. Ils marchent
au pas, l’un en avant, les trois autres a quelques pas en

arriere. Je distingue que ce ne sont pas les nótres, car

au-dessus de leur tete j’aperęois dans le brouillard,
quelque chose comme un long trait; ce sont les lances

qui arment toute la cavalerie russe, tandis que nos

uhlans et la cavalerie autrichienne n’en ont pas. De

nouveau, mille reponses a la question angoissante :

« Que faire? » se pressent dans ma tete.

Sous ce flot de pensees, je ferme les yeux pour mieux
reflechir a 1’ordre que je vais donner et, horreur et

soulagement a la fois, a travers mes yeux cios se des-
sine le menie tableau : la plaine gris d’argent et au mi-

lieu, semblables a des ames silencieuses, les silhouettes
a cheval marchant sur nous.

« Que le diable m’emporte! II ne manquait plus que
cela! Voila que j’ai une hallucination! »

Je rassemble toute ma force de volonte, je me pince
et j’ouvre les yeux. Non, il n’y a rien, je ne vois plus
rien. Je reflechis un moment et me frappe le front.

« Espece d’ane, me dis-je! Tout de menie dans ce

« demi-jour, si tu avais vu les lances, tu aurais au

« moins entendu le bruit des chevaux. Et pourtant tout

« est silencieux. Allons! ne perdons pas de temps! »

« II n’y a rien, murmure au nieme moment Śmigły.
Si on avanęait? Qu’en pensez-vous, citoyen Comman-
dant? »

« Naturellement, en avant! » dis-je a haute voix, ne

fut-ce que pour dissiper cette atmosphere lourde.

10
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Nous partons. Nous debouchons sur la route ou, helas!
nous n’irons pas loin et des qu’a notre gauche nous

voyons scintiller les luinieres de Celiny, nous obliquons
a droite, dans un vaste champ de terres labourees. Mes

jambes recommencent a s’enfoncer dans une masse

molle, a trćbucher dans les sillons; par instant, mon

coeur fait des siennes. J’entends coup sur coup, dans le

lointain, en arriere, des coups de fusil. Pour elucider
la chose, j’envoie demander a 1’arriere-garde ce qui se

passe. Rien; de leur cóte tout est calme, c’est plus au

nord que Ton tire.
Mes forces recommencent a m’abandonner. J’essaie

de reagir, mais je sens que je vais tomber. Tai deja
mange mon petit pain et toutes les friandises que Mło­
dzianowski m’a si obligeamment empaąuetees a Ulina;
mais rien n’y fait. Ma tete ne cesse d’etre en proie a une

pensee absurde.
Ah! Grand Dieu du Ciel! Pourquoi avoir permis a

tous ces gens de labourer ces champs a ce point-la? Mes

jambes voudraient bien fouler un autre sol. Si au moins
c’etait une prairie humide, mais cette melasse informe
et gluante dont il est si dur de se depetrer!

Et si je me reposais? Si je passais le ćommandement
au.Chef et si j’allais moi-meme a 1’arriere enfourcher
mon alezan? Qu’il se tire comme il pourra, lui, de cette

terre labouree qui n’en finit pas. Mais non, impossible!
Je pense encore au vers fanreux : « Tu 1’as voulu Georges
Dandin! » « C’est toi qui as imagine cette aventure.

« C’est toi qui as expose tout ton monde a ce risque
« insense; a une hecatombe romantiąue a Cracorie ou

« a Podhale. Tu n’as donc pas le droit, avant la lin
« de 1’entreprise, d’en rejeter la responsabilite sur les
« autres. Tes hommes sont aussi fatigues que toi, que
« diable! »

Tout de menie, je n’en puis plus; il faut que je
cherche un appui. Je saisis le bras de Śmigły et m’ap-
puie solidement a lui... Cela va mieux! Pour me soulager,
je me remets a penser aux Moscovites que nous avons

laisses derriere nous. Alertes de tous cótes, ils doivent
nous chercher a Ulina. Quelles dróles de gueules ils vont

faire quand ils verront que 1’oiseau s’est envole! Et ces

coups de fusil derriere nous! Nerveux comme ils le sont,
ils ne vont pas se reconnaitre pendant la nuit et ils se
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tireront surement les uns sur les autres. Ces pensees
me procurent un grand soulageinent : quel bon tour joue
a Fennemi'

Je regarde ma montre, presąue cinq heures. Oh! oh!
et ou en sommes-nous de la route?

— Guides, sommes-nous encore loin?
— Nous sommes presąue a la route Slomniczki-Skala,

me repondent-ils a voix basse, dans un instant, nous ver-

rons les maisons.

Effectivement, les rayons argentes de la lunę ont deja
disparu, faisant place aux lueurs uniformement grises
de laube. Dans ce demi-jour grisatre, je distingue, a

droite et a gauche, les maisons des deux villages entre

lesąuels nous devons couper la grandę route.

Oubliee la fatigue! J’abandonne le bras protecteur de

Śmigły, je me reprends et, d’un oeil avide, j’examine
1’espace. Nous ralentissons le pas pour mieux nous

orienter. Sur la grand’route, a Fendroit ou nous devons
la couper, il n’y a personne; tout est desert. Dans les

premieres maisons du village de droite, on constate un

certain va et vient. De tous les cótes on aperęoit des
lueurs de lanternes. C’est de la troupe. Les paysans de
chez nous n’usent pas de lanternes pour retrouver leur
etable. Tiens! Dans la maison la plus voisine, je vois
briller la lueur d’une allumette, puis, a travers le brouil­
lard, de temps a autre, le feu d’une cigarette. J’ai la
lueur en plein dans les yeux, donc le fumeur a la tete

tournee vers nous. Je serais curieux de savoir s’il voit
notre colonne; elle est pourtant bien visible par ce jour
naissant, II y a beaucoup de lanternes, ce doit etre un

convoi ou de 1’artillerie.
Une idee insensee me traverse 1’esprit : Si j’aiguillais

la colonne droit sur le village? Si je chambardais par
une brusąue attaąue le calme qui regne ici, en faisant
main basse sur ce qu’on pourra emporter, et allez donc!
En avant sur Crkcovie! Je me retiens. D’ici a Cracovie,
il y a encore un bon bout de chemin; ce ne sont pas
les Moscovites. qui doivent manquer en route. N’allons

pas reveiller le chat qui dort! L’attaque pourra reussir,
mais apres? Ils reussiront a nous encercler et a nous

obliger a stopper. Ainsi donc, continuons la marche, fant

que nous ne serons pas aperęus par ce sale individu dont
seule la cigarette est visible sur sa gueule invisible.
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Nous mettons le pied sur la grandę route, nous la
franchissons et de nouveau nous voici en terres labou-
rees. Nous obliąuons vers l’est. Nous regardons a plu-
sieurs reprises si le village n’est pas alerte. Non, tout

est silencieux et calnie. La colonne tout entiere, d’un
kilometre de profondeur, traverse la route en se defilant.
Ah! j’aperęois au loin la paroi verte d’un bois : c’est
mon objectif immediat. II etait temps, grand temps! II
fait presąue entierement jour, d’autant plus que les

nuages se sont dissipes et que le ciel est pur. La route

de Cracovie, comme on 1’appelle dans le Royaume, de

Varsovie, comme on 1’appelle a Cracovie, est jalonnee
par les poteaux telegraphiąues. Sur la route on ne peręoit
aucun mouvement. Je saute le fosse, je grimpe sur la
chaussee et je jette un regard inquiet sur le fourre du
bois voisin. Je m’attends a etre interpelle, a recevoir un

coup de fusil. Mais non, rien! Toute la colonne, en un

clin-d’oeil, d’un pas alerte et rapide, se cache dans le
bois.

Ouf! Quel soulagement. Arrive que pourra! L’aven-
ture n’est pas finie; Cracovie est encore a seize kilo-
metres et j’ignore qui je vais rencontrer en route. En
tout cas, ce qu’il y a de sur, c’est le repos! Eh! Eh!
II ne fait pas si mauvais vivre!

Je donnę mes ordres : le bois sera gardę de tous

cótes. On conservefa les armes pres de soi, les fusils se-

ront charges. Et maintenant du repos, du repos et une

cigarette! Tous les visages s’eclairent d’un sourire de
bonheur. Un homme me donnę du the froid de son

bidon, les officiers etendent des manteaux sur le sol.
Je m’y couche, je bois mon the, j’allume une cigarette
et je souris de bonheur au soleil qui fait son apparition
dans le ciel pur. Le fardeau du commandement, les
tortures de la decision et des doutes, tout est oublie! II
fait si bon vivre dans ce monde divin!

J’ordonne qu’on me reveille dans une demi-heure et je
m’endors. Je pense avec bonheur que desormais ce ne

seront plus mes propres jambeś qui me porteront, mais
celles de mon alezan qui, non loin de moi, broute
1’herbe fanee de cette fin d’automne.

Le bruit d’un coup de fusil me reveille; je ne sais si

j’ai reve ou si quelqu’un a reellement tire. Je me re-

dresse et machinalement je porte la main a mon brow­
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ning pendu a mon ceinturon. Des officiers sont deja
partis pour aller voir ce qui se passe. J’ecoute, le bois
retentit de bruits joyeux et de voix jeunes. On dirait une

excursion de jeunes ecoliers. Le soleil resplendit, inon-
dant le bois de ses gais rayons qui dessinent sur le sol
des taches de lumiere. Les soldats se conduisent comme

des enfants insouciants.
C’est 1’effet de la detente generale apres les penibles

epreuves endurees. Ce bois represente pour nous la fin
des dangers, un abri sfir, inviolable; tous sont ravis
d’etre si pres de Cracovie, nul ne veut comprendre que
peut-etre il se trouve encore en plein au milieu de
1’ennemi. Je bondis sur mes jambes pour dissiper cet etat

d’ame idyllique.
J’ordonne de rassembler les bataillons. J’en passe

1’inspection; j’adresse au Ve bataillon une verte semonce

pour s’etre endormi aux avant-postes a Ulina. Je prescris
que tout le monde soit pręt a partir, de ne pas faire de

bruit, de ne pas allumer des feux, aux officiers, de rester

a la tete de leur troupe.
Inconsciemment je m’abandonne, moi aussi, au senti-

ment d’une securite relative. Jusqu’ici les sentinelles

placees a la lisiere du bois n’ont rapporte rien de sus-

pect? pour le moment on n’a pas constate le moindre

mouvement. C’est a se demander si la journee d’hier
tout entiere, et la nuit infernale qui l’a suivie, n’etaient

pas un reve.

Je reflechis i ce que je vais faire maintenant. Avant

tout, une patrouille de uhlans va se porter sur Cracovie,
directement par la route de Michałowice. Si elle ne ren-

contre pas les Moscovites, elle previendra les avant-

postes les plus voisins de ne pas nous tirer dessus quand
ils verront une colonne d’infanterie se rapprochant de
la place.

Dix minutes plus tard, une compagnie d’infanterie

partira en avant-garde, et si elle ne reęoit pas des coups
de fusil, le reste suivra en colonne par la grandę route

de Cracovie. C’est ce qu’il y a de mieux a faire.
Je donnę des ordres en consequence, mais ils me

semblent bien risques.
Les guides me supplient de les renvoyer chez eUx. Je

les paie genereusement. L’un d’eux, a force de prieres,
obtient de moi un vieux cheval de cuisine gris qui com-
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mence a boiter. Je leur promets de les laisser partir
quand nous repartirons; jusque la ils resteront sous la

gardę des sentinelles qui les surveillent.

Enfin, le moment fixe est arrive. Un peloton de cava-

lerie saute sur la route et part aussitót pour Cracovie au

grand trot. Pas de coups de fusil. Je fais partir la com-

pagnie d’avant-garde tandis que, dans le bois, la colonne

s’allonge. C’est l’heure! A cheval et hors du bois! Ma

jument saute lestement le fosse de la route, moi dessus;
juste a ce moment, une balie tiree de derriere, passe au-

dessus de moi en sifflant. Je jette un regard a droite et

a gauche et je suis pris d’une envie de rire.
Sur la grandę route, la-bas, sur la hauteur, mon pelo­

ton de cavalerie entre deja au galop dans Michałowice.
On voit les chapkas passer. au milieu des maisons du

yillage, tandis que des deux cótes de la route, des groupes
de cavaliers se sauvent au galop sur les hauteurs environ-
nantes. Ge sont des Moscovites. Ma compagnie d’avant-

garde a pousse un peu en avant, mais son gros s’arrete
aux premieres maisons, executant la des evolutions qui
restent incomprehensibles pour moi. La colonne de mes

bataillons, pareille a un serpent, debouche du bois der­
riere moi. De temps a autre, par derriere, du cóte de
Slomniczki, un Moscovite obstine et invisible tire, et la
balie passe en gemissant au-dessus de nos tetes et se

perd dans Tespace.
La-haut, le soleil inonde l’univers de ses joyeux

rayons.
« En avant! En tout cas, des qu’on aura depasse les

premieres maisons, deux compagnies deployees sur les
deux cótes de la route pour poursuivre les fuyards et les

empecher de s’arreter et de tirer sur la colonne. Une

compagnie en arriere-garde aux maisons memes, a quel-
ques centaines de pas. »

Je presse le pas pour aller reconnaitre la cause de l’ar-
ret de l’avąnt-garde. Je n’ai pas besoin de questionner :

je vois mes hommes sortir des maisons en poussant
devant eux des prisonniers. II parait qu’a la premiere
irruption du peloton de uhlans, quelques Moscovites
s’etaient caches dans les maisons; le reste avait quitte
precipitamment les autres chaumieres en s’enfuyant par
les deux cótes de la route.

Court interrogatoire. Ils sont huit. Trois d’entre eux,



MES PREMIERS COMBATS 187

appartenant a la 21° division du III0 corps du Caucase,
se sont egares en cherchant a rejoindre leur division et

ont passe .la nuit avec des camarades de la gardę. Les
autres appartiennent au regiment finlandais de la gardę,
a la compagnie dite « de chasseurs » ou plutót a la com­
pagnie d’eclaireurs. Elle avait ete poussee en avant sur

Cracovie en recońnaissanće iet en couverture du regi­
ment, leąuel etait reste vers Slomniczki. Ceux qui se

sont sauves sont aussi des soldats de la gardę et tous

du detachement « de chasseurs a cheval ».

Allons!! qu’on les gardę dans le rang, et en avant! car

devant nous, de nouveaux coups de feu se font entendre.
C’est mon peloton de cavalerie qui doit etre accroche.

D’un pas alerte et rapide nous nous portons en avant.

Les compagnies se sont deployees et je vois leurs lignes
de tirailleurs se rapprocher des hauteurs. Nous allons
tous nous rassembler la-haut, pres de l’ancienne fron-
tiere. Au centre de Michałowice, je rencontre des cava-

liers amenant aussi des prisonniers de la gardę, de ce

meme regiment finlandais. On -en a capture douze, dont
un blesse, sans compter deux tues. Ils etaient plus nom-

breux, mais surpris par derriere tout a fait a 1’impro-
viste, ils se sont egailles. Pas de perte de notre cóte. Le
reste du peloton, le sous-lięutenant en tete, s’est porte
vers la place pour executer sa mission. J’ai donc vingt
prisonniers et quelques chev.aux captures sous les mars

meme de Cracovie.
C’etait le fameux rideau que je craignais fant de ren-

contrer devant Cracovie, au cours de mes meditations
anterieures. Le plus amusant etait que je m’etais fau-
file dans le bois sans etre vu, entre l’avant-garde du regi­
ment et le regiment lui-meme. Bien plus, j’avais passe
une heure et demie dans le bois, a quelques centaines
de metres du cantonnement des soldats finlandais de la

gardę, de 1’endroit meme d’oii etaient parties leurs recon-

naissances vers la place forte. Pour qu’un pareil tour de
lorce reussit, il 1'allait d’abord que nous eussions de la
chance et ensuite que 1’ennemi fit bien mai son service.

En haut, pres de l’ancienne douane russe, je passe une

bonne demi-heure a rassembler mon detachement. Tout

danger est passe, nous sonunes desormais sous la pro-
tection des canons de Cracoyie. Je suis saisi d’une envie
folie de nfabandonner a la paresse, tandis qu’au plus
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profond de mon etre, une sorte d’attendrissement m’en-
vahit a la vue de mes chers gars que j’ai exposes & de
si terribles epreuves et que j’ai si heureusement arraches
& toutes les embuches. Je me rappelle le temps lointain
ou Sulkiewicz et moi nous ąuittions Cracovie pour pene-
trer dans le Royaume, par ce meme poste de douane,
sous un nom etranger. Mais comme tout est change
maintenant! Ce n’iest pas en cachette que je franchis
cette meme frontiere, mais de 1'orce, a la tete d’une

troupe polonaise, en portant, haut et ferme, a la pointę
de nos baionnettes et conformement a nos reves ante-

rieurs, la liberte si ardemment desiree.
Mais a peine le sentiment de ma responsabilite s’est-il

efface de ma tete, que la fatigue reprend le dessus sur

toute autre sensation : fatigue physique et nerveuse. Je
vois tout comme dans un brouillard et quand il faut

repartir, c’est avec peine que je peux me hisser a cheval.
C’est dans le brouillard que je constate que la jolie allee
d’arbres seculaires aliant de Michałowice a Cracovie a

disparu et que les arbres geants gisent abattus sur les
cótes de la route comme des cadavres apres la bataille.
C’est comme dans un brouillard que j’aperęois le pre­
mier fort de Cracovie, herisse de flis de fer de derriere

lesquels les soldats nous regardent curieusement; comme

dans un brouillard que je vois les fleurs que les Craco-
viennes me poussent dans les bras, et les boites de

gateaux qu’on me met entre les mains. Tout disparait
pour moi dans le brouillard.

Mon alezan me reveille; il se met brusquement a

renacler, a danser sous moi et a se cabrer : un camion
automobile tout grondant arrive sur nous a grand bruit,
et la jument, elevće en liberte a la campagne, proteste
contrę le monstre. Quant a moi, fier et heureux, je
caresse son encolure qui reluit au soleil comme de l’or,
en lui disant pour la calmer : « Grosse betel Tu n’as

pas ete a Czaple, mais maintenant tu es a Cracovie, com-

prends-tu? dans notre chere, merveilleuse Cracovie

polonaise, ou le soldat polonais peut mourir honorable-

ment, le comprends-tu, toi, creature de Czaple? C’est sur

toi, oui, sur toi, que j’entrerai a Wilno, ma petite! »

Mon alezan ne veut rien savoir des merveilles de Cra-
covie en automobiles, et le camion nous a croises depuis
longtemps qu’elle tremble encore de tous ses membres.
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Son grondement sourd, son vrombissement, qui nous

arrivent de loin 1’empechent de se calmer.

J’appelle Śmigły, je lui dis d’informer le gouverneur
de la place que je suis malade. Je lui recommande de
faire cantonner les hommes et de prevenir le comman-

dement que je lui enverrai aujourd’hui meme mon rap-
port ecrit sur mes reconnaissances. Je rentre chez moi
a la hate. L’ordre que je donnę a ma servante, etonnee

de me revoir, est a peu pres le suivant :

« Beaucoup, beaucoup de the, et puis a manger, et

surtout, beaucoup de sommeil! » Mais je ne puis arriver
a fermer 1’oeil. Śmigły revient me rendre compte qu’il a

ete reęu fraichement. On lui a dit qu’on n’avait pas
besoin de nous et que nous n’avions qu’une chose a faire,
c’etait de deguerpir le plus tót possible. On n’a pas voulu
lui donner de cantonnement, c’est a peine si, a force

d’insister, on lui a donnę le palais Spiski ou etaient
casernes auparavant les legionnaires. Je le renvoie pour
insister de nouveau et, le soir, je reęois 1’autorisation
de rester a Cracovie pour faire baigner mes hommes et

leur permettre de changer de chemise. Je dois rediger
mon rapport. Le soir est deja venu quand je prends un

bain, mais ce n’est que vens minuit que je parviens a

m’ehdormir, apres m’etre deshabille pour la premiere
fois depuis pres d’une semaine. Pendant trois jours je
n’ai pas dormi, car la petite heure de sommeil au bivouac
de Krzywoploty et le quart d’heure dans le boqueteau
de Widoma ne comptent pas. Je me rappelle qu’en par­
tant pour la guerre, j’avais hesite a prendre le comman-

dement; j’avais le coeur faible et j’etais trop nerveux.

Si Ton m’avait dit que je ne dormirais pas pendant
trois jours de suitę, que j’executerais en outre une

marche a pied de trente kilometres par des terres labou-

rees, sans compter les epreuves morales traversees, je
ne 1’aurais jamais cru.

Une surprise agreable m’attend cependant a Cracovie.
Voici : a peine suis-je rentre chez moi que je reęois la
visite de Dreszer, que je croyais perdu. Les deux infor-
tunes cavaliers de sa patrouille sont rentres le lende-
main a Cracovie, si bien que personne ne manque a

1’appel. Notre folie escapade, y compris notre marche a

travers un corps ennnemi et l’avant-garde d’un autre

corps, se termine sans aucune perte pour nous.
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Aujourd’hui que plusieurs annees se sont ecoulees, je
ne puis, en reflechissant a 1’affaire cTUlina, me defendre
de penser que c’est la un conte des Mille et une nuits.

Malgre moi, je me demande comment la chose a ete pos­
sible, alors qu’elle paraissait impossible.

Avant tout, ma decision, purement politique, comme

je l’ai deja dit, etait fondee sur une base fausse, l’exis-
tence d’un couloir entre les deux armees ennemies, cou-

loir oriente dans la direction du sud-est, et s’appuyant
aux forts de Cracovie. Or, il arriva que le III” corps du

Caucase, des le 9, le jour ou j’etais a Strzegowa, avait

pousse son avant-garde dans ce couloir par les deux
routes de Czaple-Iwanowice et Slomniczki-Skala. Quels
etaient les motifs de ce bond en avant du III0 corps du
Caucase? Je 1’ignore. Cette marche etait d’autant plus
audacieuse qu’elle etait prise en flanc du cote sud par
la place forte de Cracovie encore inebranlee.

Le rideau tendu devant la place, ou plutót l’avant-

garde de ce rideau, le regiment finlandais de la gardę,
stationnait en effet vers Slomniczki, et avait pousse ses

avant-postes, deux compagnies de « chasseurs » vers la

place a 10 heures du soir seulement. C’est un point que
1’interrogatoire des prisonniers faits a Widoma et a Mi­
chałowice m’avait permis de fixer. S’il ‘m’est permis de
hasarder une hypothese, c’est la suivante : Le mouve-

ment des masses russes etait-oriente vers le sud-est; la

place forte de Cracovie les avait forcees a laisser un

rideau devant elle. On avait donc arrete une partie de

1’armee, en 1’espece le corps de la gardę, et le III0 corps
du Caucase, oblige de faire place a la gardę, avait fait
un bond devanęant ainsi les autres corps.

De fait, ce corps nous fit une surprise bien des-

agreable, a Ulina. J’avoue franchement que, si j’avais
suppose un seul instant me trouver dans une pareille
souriciere, je me ser ais bien gardę de prendre ma deci­
sion; car elle m’aurait paru impossible a realiser. II faut

ajouter qu’un tres grand nombre de hauts faits de

guerre celebres sont dus uniquement a des hypotheses
fausses sur 1’ennemi, et ne correspondant nullement a

la realite, hypotheses qui facilitent cependant l’execution
de la decision. Parfaitement, et puis « quand le vin est

tire, il faut le boire » (1).
(1) En franęais dans le texte.
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En tout cas, si le III8 corps du Caucase, au milieu

duąuel je me trouvais le matin du 10 novembre, m’a fait
une surprise agreable et pouvait nie souffler tout sim-

plement de la surface de la terre, je dois lui conceder

qu’il a tout fait pour ne pas y arriver. Jusqu’ici, je
l’avoue, je n’ai pas pu m’empecher d’admirer qu’un deta­
chement de deux mille hommes ait pu tranquillement
passer tout un jour et marcher toute une nuit au milieu
d’un corps d’armee en marche dans le voisinage de l’en-
nemi. Quelle negligence extraordinaire dans le fonction-
nement des patrouilles et de la couverture! C’est lą ce

qui a fait yeritablement notre salut.
D’abord a Uiina. Nous y passons une journee entiere,

tandis que tout pres de nous, a droite et a gauche,
passent des troupes et des convois. Si je n’avais pas
envoye vers l’ouest la patrouille de Wieniawa, je n’aurais
meme pas ete accroche ce jour-la. Quoi qu’il en soit,
nous sommes decouverts. Deux sotnias de Cosaąues
trouvent en nous a qui parler; il devrait etre clair pour
les Moscovites que ce n’est pas a une bandę de trainards

qu’ils ont eu affaire, ou a une troupe qui cherche a se

rendre a 1’ennemi. II semblerait que pour eviter un

chambardement eventuel de leurs mouvements ulte-

rieurs, les Russes auraient du concentrer immediatement
une force quelconque, pour ecraser les audacieux. Mais
rien! Puis, sur la route Czaple-Iwanowice, nous tirons
sur un convoi; a Czaple menie nous avons une rencontre

avec 1’ennemi. Et toujours rien!
A Wiktorka c’est une sotnia de Cosaques qui n’ose

pas s’attaquer a mon arriere-garde, sur laquelle elle
arrive presque nez a nez pendant la nuit. La route de
Slomniczki-Skala est francliie par notre colonne d’un
kilometre de longueur a toute petite distance des can-

tonnements de 1’armee russe. Enfin a Widoma je me

faufile presque en plein jour entre un regiment et ses

avant-postes installes devant Cracovie. Encore plus fort!
Je reste pendant une heure et demie dans un bois des

environs, a quelques centaines de pas de la grandę route

et a la meme distance des cantonnements de detache­
ment russes en reconnaissance!

Chacune de ces prises de contact avec 1’ennemi aurait

pu, dans la siluation ou nous nous trouvions, cau-

ser notre ruinę ou, en mettant les choses au mieux, etre
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pour nous 1’occasion de lourdes pertes. Or elles se ter-

minerent toutes soit sans incident, soit par notre

triomphe. Peut-etre les Russes se conduisirent-ils ainsi

parce qu’ils etaient convaincus que 1’armee autrichienne
etait battue a plates coutures. En tout cas, notre salut
dans une aventure aussi risąuee est du avant tout au

mauvais fonctionnement de la machinę de guerre russe.

Je dois ajouter que si je n’avais pas pris la decision de
marcher sur Cracovie, j’aurais fait un joli gachis dans
le corps au milieu duquel je me trouvais.

Une deuxieme raison de reussite fut incontestablement
la conduite de la population locale. Je ne parle pas ici de
nos excellents guides, les contrebandiers qui, sans la
moindre erreur, nous conduisirent a travers champs.
Mais a Ulina meme nous n’aurions jamais passe un

10 novembre aussi heureux, si nous avions ete entoures

d’une population hostile ou simplement etrangere. Je
ne parle pas des habitants d’Ulina-Mala meme, que
j’avais dans la main, et qui ne pouvaient pas s’eloigner
du village. Mais les environs! Dans une region aussi

peuplee, les villages sont tres rapproches les uns des
autres. Par consequent Buk, Ulina-Wielka connaissaient

parfaitement notre sejour dans le voisi_nage. La je ne

pouvais rien, la mes baionnettes ne portaient pas et a

tout moment un habitant de ces villages pouvait infor-
mer les patrouilles ennemies de notre cachette a Ulina-
Mala. Rien de pareil ne se produisit pourtant. Nous res-

tames ignores et introuvables jusqu’a la rencontre des

Cosa!ques par la patrouille de Wieniawa.
La troisieme raison de 1’heureuse issue de nos miseres

doit etre cherchee en nous-męmes, en moi et en mes

braves chasseurs. Avec une mauvaise troupe je n’aurais

jamais ete capable de realiser mes projets. Et il ne s’agit
pas ici de la technique de l’operation ni du fardeau que
le travail physique imposait au soldat, bien que ces deux
facteurs aient joue dans 1’affaire un role important. Je
fais allusion surtout au morał de la troupe. A notre

depart de Wolbrom pour Miechów, au moment ou nous

nous eloignions de 1’armee autrichienne et nous mar-

chions & 1’ennemi, j’ai expose les nerfs de mes hommes
A une epreuve peu ordinaire. Moi seul, je connaissais le
but de cette epreuve, eux ne s’en doutaient nullement.
Je les avais amenes a Ulina et j’en etais reparti par une
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marche de nuit. Tous vivaient alors dans une ambiance

mysterieuse et 1’homme le plus borne ne pouvait se

defendre de ressentir sur son visage 1’haleine de la mort

et de la fatalite. Et cependant, pendant toute cette

periode, il n’y eut pas un seul instant d’hesitation mo­
rale, de flechissement dans la discipline, ou de depres-
sion. Tranąuillement et meme avec une certaine insou-

ciance, conformement a notre caractere national et a la
mentalite de notre soldat, chacun s’acquitta de son

service sans murniurer et sans se plaindre. Pendant tout

le cours de la marche, je n’eus pas un seul trainard, bien

que la marche fut extremeiment penible menie pour
une troupe entrainee. Apres une nuit passee presque sans

sommeil, apres notre penible retraite de Dęblin, nous

couvrimes de nuit presque sans repos de Krzywoploty a

Ulina et Widoma, 75 kilometres, dont une grandę partie
dans des conditions tactiques tres lourdes en terres la-
bourees et non sur le sol ferme et uni de la route. Menie

pour une troupe excellente, c’est une epreuve peu com-

niune. C’est donc dans une profonde confiance envers

le soldat et ises forces morales qu’a reside en grandę
partie le succes. Avec un autre soldat je n’aurais pas
ose autant. Je suppose que cet equilibre mental de
rhonime provenait, dans une certaine mesure, d’un sen-

timent reciproque de rhonime : sa confiance en moi.

(Test toujours avec un sentiment de fierte et de bon-
heur que ma pensee se reporte a l’expedition d’Ulina;
de bonheur parce que j’ai rarement, au cours de la

guerre, tant vibre, et que je n’ai jamais misę, pour at-

teindre mon but, un enjeu aussi fort que celui du
9 novembre. Et que fon me comprenne bien! II ne s’agit
pas ici de risquer pour le plaisir de risquer, de se com-

plaire aux casse-cou, il s’agit du risque entraine par
la guerre et par les manifestations guerrieres, quelles
qu’elles soient, risque non seulement physique, celui de
la mort et qui est propre au soldat, mais risque de la

defaite, risque de ne pas atteindre le but vise, qui est

propre au Chef. Et si je n’etais pas destine a courir le

risque de grandes entreprises de guerre, cependant a

une echelle moindre, j’ai presque tout hasarde a Ulina.
Pour atteindre le but que je m’etais fixe, et qui, a mon

avis, en valait la peine, j’ai joue sur la carte de ma

science, de mes talents militaires, en un mot de moi-
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meme, tout ce que j’ąvais de plus precieux, a savoir
ce que je considerais comme le gemie cle 1’armee polo-
naise.

Je jette un regard de fierte sur Ulina pour une autre

raison. Apres avoir pris ma resolution en toute inde-

pendance, et sans responsabilite d’aucune sorte envers

personne, j’en ai poursuivi l’execution śans broncher,
jusqu’a la fin. Et cependant les difficultes s’accumulaient
a chaque pas, le danger s’accroissait d’heure en heure,
dans des proportions effrayantes. J’avoue franchement

que c’est seulement a partir d’Ulina que j’ai pris con-

fiance en moi-meme et en mes propres forces. Et c’est

probablement pourąuoi j’ai entendu parfois, plus tard,
mes soldats s’ecrier : « Desormais, nous suivróns le
« Commandant jusqu’au bout du monde! II nous a tires
« d’Ulina; avec lui, nous sommes tranquilles. »

En somme, c’etait une sorte d’examen que je venais de

subir, non seulement devant moi-meme, mais devant mes

soldats.

Termine a Magdebourg, pendant ma detention,
le 7 septembre 1917.



Mała Ulina
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LIMANOWA MARCINKOWICE

Pour tout le monde, la grandę bataille historique de
. Limanowa commence vers le 18 decembre, mais pour

moi et pour mon detachement, elle commenęa beaucoup
plus tót, le 20 novembre. La situation militaire gene­
rale, avec ses fronts immenses et ses millions d’hommes
aux prises, ne permet pas d’attribuer aux preliminaires
de cette bataille une bien grandę importance pour les
deux partis en presence. Peu importants, en effet, furent
les effectifs qui y prirent part : quelqu.es divisions de

cavalerie, quelques canons et un bizarre melange de
formations auxiliaires de toute espece, qui tantót appa-
raissaient sur le front et tantót disparaissaient pour
ceder la place a d’autres. Avec mes trois bataillons, ma

cavalerie, a la fin mon artillerie, j’ai combattu tout le

temps a peu pres dans les memes parages : entre Dobra-
Jurkow d’une part, et le Dunajec de Nowy-Sacz a Mar­
cinkowice de 1’autre. D’un cóte je couvrais la voie ferree
Sucha-Mszana Dolna sur laquelle circulaient sans cesse

des transports militaireś, autrichiens et allemands, et

d’un autre cóte, je formais rideau a 1’est contrę les
Russes qui prenaient en flanc les troupes en marche
sur Bochnia-Tarnow, face au nord.

En ce temps, la disposition en echelons de ce front
brise ne manquait pas d’originalite. Vers Cracovie, les
Autrichiens s’efforęaient de briser 1’aile sud des Russes
en lutte vers Pilica et Krzywoploty face a 1’ouest. De

Bochnia, les Russes, a leur tour, faisaient pression sur

le flanc est ennemi, et etaient pris en flanc eux-memes au

sud par des troupes mixtes austro-allemandes. Les
Russes partant du Dunajec cherchaient a faire effort sur

l’aile de ces dernieres vers Limanowa et Dobra, tandis

que 1’armee du generał Boroewic, venant de la Hongrie,
poussait au nord vers Nowy-Sacz pour deborder par l’est
le mouvement des Russes sur Limanowa. Finalement,
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toutes ces manoeuvres de debordement reciproque se

terminerent, comme on sait, par le desastre des Russes

qui durent reporter leur front du Royaume et de la Gali-
cie plus a Fest sur la ligne du Dunajec et de la Nida.

Ce que 1’histoire de la grandę guerre appelle la bataille
de Limanowa est 1’ensemble de ces dernieres rencontres

qui mirent aux prises plusieurs centaines de mille
d’hommes dans les montagnes de Podhale vers Limanowa
et Nowy-Sacz. Pour nous, je le repete, la bataille de
Limanowa commenęa a une epoque ou le terrain des
futures grandes rencontres etait presąue vide et ou les
seules forces en jeu de part et d’autre etaient, a peu
de chose pres, la cavalerie. La seule infanterie qui se

montra dans cette region pendant assez longtemps fut
mes trois bataillons, a faib.le elfectif d’ailleurs.

Je ne suis pas actuellement en possession des mate-

riaux qui pourraient me permettre d’exposer la part que
nous primes a cette bataille; aussi je n’essaierai pas de
faire une description precise de ces combats. Je me con-

tenterai de la trąiter d’un point de vue episodique; cela
servira d’introduction au theme proprement dit que je
me propose de traiter, a savoir le combat de Marcinko­
wice du 6 decembre. C’est 1’episode le plus marquant de
notre valse des environs de Limanowa, comme je l’ap-
pelle. Ce jour-la nous fumes seuls, soit une poignee
d’hommes en face d’un ennemi infiniment superieur.
Personnellement, je compte cette journee au nombre
des plus dures epreuves de la guerre. On a enormement

de plaisir a se rappeler de pareilles journees et 1’analyse
de ses peripeties parait etre extremement utile. Le com­
bat que nous livrames a Marcinkowice au VIIP corps
russe, en marche vers 1’est, constitua veritablement les

preliminaires de la bataille de Limanowa. Pour la pre­
mierę fois, de grandes masses de troupes firent leur

apparition sur ce champ de bataille.
J’ai deja raconte comment d’Ulina nous avions gagne

Cracovie. La, on nous considera comme completement
superflus pour la defense de l’antique capitale et on

jugea meme, semble-t-il, notre sejour a Cracovie ni plus
ni moins que nuisible. On se debarrassa donc de nous a

la hate, sans beaucoup de formalites ni de ceremonies.
Notre sejour a Cracovie eut d’ailleurs ete pour nous

reellement penible. Nos relątions avec les autorites
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militaires autrichiennes rappelaient plus ou moins nos

relations avec le I" corps et, cFautre part, l’evacuation
en masse de la place forte avait plonge la ville dans
une prostration absolue. Plus de tracę de cette vie
intense qui y regnait au debut de la guerre. Les Polo-
nais s’etaient laisse mettre tout simplement a la porte
de leur capitale, et l’afflux enorme de troupes et d’orga-
nismes militaires avait completement modifie le carac-

tere de la yille, lequel n’etait plus polonais, mais plutót
tcheco-allemand. Aussi j’eus recours a tous les subter-

fuges possibles pour rester a Podhale ou mon intention,
conformement a mon plan initial, etait de mourir avec

mes hommes pour la defense de 1’honneur polonais et

du .dernier pouce de terre polonaise contrę l’invasion.
Mes efforts pour rester a Podhale furent couronnes

d’un succes inespere. Du quartier generał je partis pour
le bassin de Dąbrową, ou j’avais des instructions a don-
ner aux bataillons restants et a 1’artillerie. Je les infor-
mai de mon depart pour la region de Mszana-Dolna,
mais j’ajoutai que je considerais Nowy-Targ comme

faisant partie de mes arrieres, que j’essaierai d’y rester

et que c’est la que devrait avoir lieu le rassemblement
de tout mon detachement. Je me rendis ensuite en auto­
mobile a Maków ou se rassemblaient mes trois bataillons
et la cavalerie, apres un repos d’une semaine a Zawoia.

Le detachement etait dans un triste etat au point de
vue eąuipement et approvisionnement : effets dechires,
pas de convois, pas de cuisines roulantes. C’est seule-
ment maintenant qu’on s’occupait de remedier a ces

lacunes, alors que le temps pressait. Du G. Q. G. arriva
un capitaine d’etat-major pour m’informer que nous

allions etre enleves immediatement par voie ferree pour
Mszana-Dolna, d’ou nous gagnerions a pied Dobra, pour
servir de soutien au corps de cavalerie du generał Nagy.
Celui-ci avait, parait-il, devant lui un ennemi tres supe-
rieur en nombre; son corps comprenait deux divisions
de cavalerie, les 6° et 11” de Honveds.

L’infanterie fut embarquee en chemin de fer; la cava-

lerie rompit a cheval. Quant a moi, avec le Ghef, nous

voyageames en automobile. La route que nous suivimes
et qui mene a Zakopane par Jardanow et Chabówka
m’etait bien connue. En route, a tous nos arrets, je cons-

tatais une panique generale provoquee par 1’approche de
I(
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1’ennemi. Les bruits les plus śtranges et les moins dignes
de creance, touchant la progression des R,usses, creaient

partout une atmosphere de tension neryeuse extraordi-
naire. Ces memes « nerfs », cette disposition a ajouter
l'oi aux appreciations les plus pessimistes de la situa­
tion, je les constatais egalement chez les militaires,
chez les cheminots et chez les intellectuels. On haussait les

epaules en nous entendant dire que nous allions a Dobra,
qui etait aux mains des Moscoyites, comme on le savait

pourtant pertinemment. On s’attendait a les voir appa-
raitre d’un moment a 1’autre a Jordanów; on les aurait
meme vus a Nowy-Targ. C’etait partout une atmosphere
de pessimisme et d’epouvante, une tendance a preter
1’oreille aux bruits les plus invraisemblables. Quant a

moi je ne peux pas supporter les « nerfs » et je me

suis toujours efforce d’imposer a mes hommes et a moi-
neme une discipline de calme, peut-etre parfois exageree.

II ya sans dire que cette atmosphere de panique n’etait

pas faite pour modifier mon appreciation pessimiste de la
situation generale telle que je l’envisageais a la suitę de
la bataille de Dęblin et de la retraite sur Cracovie. Mes

plans relatifs a « 1’hecatombe » de Podhale n’en avaient

que plus de force, plus de puissance.
Cette fois, cependant, notre premiere apparition sur

le nouveau theatre de la guerre devait etre pour nous

1’occasion d’un triomphe qui nous assura pour longtemps
Festime de notre entourage autrichien. Ce fut dans les
circonstances suivantes :

Avec la nuit qui arrive vite en decembre, le froid etait
devenu plus vif. La cavalerie, dont les chevaux n’etaient

pas ferres a glace, avanęait lentement sur la route extre-

mement glissante. Je lanęai une patrouille sur Nowy-
Targ en raison des bruits absurdes qui couraient sur la

presence des Moscoyites dans la yille. Quand j’arrivai
a Mszana-Dolna, mon infanterie etait deja partie depuis
longtemps pour Dobra, pressee par le froid. A Mszana

j’appris que Dobra etait deja occupe par une fraction
de la 6” diyision de cavalerie autrichienne; mais ou

etaient les generaux des 6e et 11" diyisions, auxquels je
devais me presenter? Personne n’etait en etat de me le
dire. Je continuai sur Dobra. Je rejoignis mon infanterie
a 1’entree du yillage, a la bifurcation de la route de
Jurków vers le sud. Les hommes attendaient en plein
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air, au froid, ne sachant que faire. Je devais cantonner

a Dobra; mais le campement en revint en disant que le

village etait enfierement occupe et que ce n’est que par
la force qu’une partie du detachement pourrait s’y caser.

Je savais d’avance, par l’experience du I" corps, ce que
cela voulait dire : des gros mots, des disputes pour
chaque chaumiere, devant les autorites ou indiffęrentes
ou franchement hostiles. En outre j’avais en ce moment

affaire a la cavalerie qui, avec ses chevaux, tient beau-

coup de place. Merci pour le plaisir! pensai-je.
J’entrai dans une auberge pour m’entretenir avec mes

officiers, consulter la carte et voir comment on pourrait
se tirer d’affaire. Nous ne pouyions tout de meme pas
passer la nuit entiere en plein vent, par un froid de 20°.
Un courant d’air glacial et penetrant soufflait des vallees

montagneuses et rendait le froid encore plus vif. Les
hommes allumerent des feux et se mirent a battre

vigoureusement la semelle, a sauter, a se frapper les
cuisses avec les rnains pour se rechauffer. L’auberge
etait pleine de monde et de vacarme. L’atmosphere y
etait etouffante. Montagnards, soldats, officiers, tous

fumaient, discouraient, allaient et yenaient. Je ne tardai

pas a apprendre que Jurków etait librę de troupes et

qu’a Chyzowki, les Moscovites avaient fait leur appari-
tion dans la soiree. Quelle etait leur force? personne
n’etait capable de me le dire, mais il semblait resulter
des renseignements recueillis qu’ils ne deyaient pas etre

bien nombreux. Du reste il ne pouvait meme ■pas me

venir a 1’esprit qu’on eut entasse beaucoup de monde
dans un trou perdu pareil, surtout quand Dobra etait

occupe. En tout cas, il ne devait pas etre bien agreable
pour les troupes de Dobra d’avoir les Mcscovites si pres
d’elles. Je decidai donc immediatement que les V' et

Ier bataillons cantonneraient a Jurków et les III" et II" (1)
a Chyzowki. Je recommandai aux deux chefs de batail­
lon d’ouvrir 1’ceil et pour la marche sur Chyzowki de

prendre des guides dans le pays. Quant a Śmigły qui

(1) Le II® bataillon venait de rentrer d’une expedition extreme-

ment fatigante avec la 9a division de cayalerie autrichienne, du
cótć de Modlin et de Varsovie. II avait un effectif si faible et il śtait
si fatigue que je le renyoyai aussitót apres 1’affaire de Chyzowki,
comme malade a Nowy-Targ oii je comptais me rendre moi-meme
bientót (N. de l’A.).



5o JOSEPH PIŁSUDSKI

venait de rejoindre son bataillon, je lui fis part de mes

pressentiments : il aurait surement a enlever son can-

tonnement de force aux Moscovites.

Effectivement, il se trouva que Chyzowki etait occupe
par tout un escadron de uhlans. Les uhlans russes fai-
saient mai leur service d’avant-poste, de sorte que mes

gars, conduits par des montagnards, entourerent le vil-

Iage et que tout 1’escadron fut capture pendant la nuit,
avec cinq officiers. Nos pertes, cette nuit-la, furent mi-
nimes : un tue, un blesse, par un hasard etrange, les
deux freres. Les uhlans russes souffrirent peu, eux

aussi : quelques tues et blesses. Assaillis a l’improviste,
ils se rendirent en masse, apres une courte resistance.
Seuls quelques uhlans reussirent a se sauver ainsi que
deux officiers, dont l’un fut repris deux jours plus tard.

Dans 1’etat d’enervement de ce front a cette epoque,
notre succes fut un triomphe sans pareil : la capture
d’unites entieres de cavalerie ne se produit pas en effet
tous les jours, et celle-ci avait eu lieu sous les yeux
meme du corps de cavalerie. Notre triomphe fut d’au-
tant plus grand que, d’apres 1’interrogatoire des prison-
niers, cet escadron avait ete specialement choisi dans
tout le regiment de uhlans. On lui avait donnę les meil-
leurs chevaux, un nombre relativement grand d’offlciers,
et, en outre, un materie! humain exćellent. L’escadron
avait ete lance en avant avec 1’ordre d’aller jusqu’a
Mszana et meme au dela, de verifier certains renseigne-
ments peu clairs, parvenus au generał Dragomirow, com-

mandant la division de cavalerie russe, touchant le mou-

vement de 1’armee autrichienne, enfin de detruire la voie
ferree Sucha-Mszana-Dolna.

Personnellement je ne pris pas une part immediate a

1’episode de la capture de l’escadron. Je ne saurais donc
entrer dans les details, car conformement au plan de ce

travail, je desire m’en tenir uniquement a la methode
des souvenirs, a defaut de documents sous la main; je
n’ai en effet a ma disposition que ma memoire.

Les directeurs de 1’operation de Chyzowki furent au

debut Wieczorkiewicz et Wilczyński, a la fin Śmigły. Un
detail s’est grave dans ma memoire, car il a ete le sujet
de maintes conversations entre mes officiers et mes hom-
mes. Un des officiers russes, surpris sur le seuil de son

cantonnement, s’etait rendu; mais il n’avait ete ni fouille
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ni envoye au lieu de rassemblement des prisonniers. Aussi

quand d’autres soldats survinrent, il tira son revolver et

fit feu a plusieurs reprises sur les arrivants. II en tua

un, en blessa un autre, justement les deux freres dont

j’ai deja parle a propos des pertes; puis, profitant de

1’obscurite, il s’enfuit avec un autre officier, rnalgre les
balles qui sifflaient de toute part autour d’eux. Au jour,
quelques hommes les ayant suivis a la piste sur la neige,
les retrouverent tous les deux dans un ravin monta-

gneux, d’ou l’un d’eux, un gros capitaine d’etat-major,
ne put se tirer. On me demanda de le faire fusiller pour
avoir tue un de nos camarades et pour avoir fait usage
de son arme apres s’etre rendu. Naturellement, une idee

pareille n’effleura meme pas mon esprit, car chacun de
nous en aurait fait autant, et aurait profite de la negli-
gence des uns, qui, au lieu de lui enlever son arme,
l’avaient laisse sans surveillance, et du manque de pre-
sence d’esprit des autres qui I’avaient laisse echapper. On
aurait meme du le feliciter pour sa valeureuse conduite
en face d’un ennemi superieur en nombre et pour sa

tentative de rejoindre les siens, alors que tous ses cama­
rades s’etaient rendus en masse.

Quand j’arrivai a mon P. C. au presbytere de Jurków,
un travail enorme m’y attendait : d’abord 1’interroga-
toire des prisonniers. Parmi eux, il y avait pas mai de
Polonais dont les langues se delierent facilement en

compagnie de leurs compatriotes. Je n’eus d’ailleurs pas
besoin de faire appel a leurs sentiments patriotiques, car

le soldat russe, en generał, ment rarement au cours de
son interrogatoire. II y a en lui une sorte d’obeissance
instinctive a 1’autorite du moment, et quand on lui parle
sa propre langue et qu’on emploie les formules mili-
taires auxquelles son oreille est habituee, il oublie qu’il
se trouve en presence d’un chef etranger. Neanmoins,
le plus souvent, les soldats russes sont peu debrouillards
et s’interessent peu aux choses de la guerre, de sorte

qu’on ne peut presque rien tirer d’eux en dehors du
cercie etroit de leur regiment ou de leurs habitudes. Les
Polonais sont beaucoup plus degourdis et par suitę sa-

vent beaucoup de choses, et encore plus les Juifs qui
sont tout yeux, tout oreilles et qui toujours, par habitude,
fourrent leur nez partout. Je ne mis donc pas longtemps
a tirer des prisonniers les seuls renseignements qu’ils
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etaient capables de me fournir. Quant a la ąuestion inte-
ressante : outre la division de Dragomirow y a-t-il de
1’infanterie devant nous? nul d’entre eux, meme 1’eut-il

voulu, n’aurait ete capable de me le dire.

Apres Chyzowki je n’eus pas besoin de me presenter a

mes generaux. La curiosite les devorait. Des le rhatin, je
vis arriver chez moi le Commandant de la 6e division.
II etait un peu jaloux. Son officier d’etat-major emit
meme la pretention d’attribuer en partie le merite de la

capture de 1’escadron a sa division; il se referait pour
cela a un rapport de patrouille autrichienne qui serait
arrive a Dobra et qui aurait signale la presence de 1’en­
nemi a Chyzowki. Cet officier voulait a toute force me

persuader que c’est cette patrouille qui nfaurait appris
ce que je savais des Moscovites et que c’est pour ce motif

que j’avais dirige mon bataillon sur Chyzowki. Je pro-
testai energiquement. J’avais aiguille mes detachements
sur Chyzowki parce qu’il me parais>sait assez impru-
dent de cantonner tranquillement a Dobra sans se cou-

vrir sur la route qui, parallelement aux montagnes, court

de Limanowa a Jurków par Chyzowki. C’etait, il est vrai,
un affreux chemin de montagne, mais cependant,
comme on le vit bien, praticable meme -a la cavalerie.
Bientót apres, ce fut le tour du generał Nagy, comman­
dant tout le front de Limanowa. II me felicita de mon

succes et me posa des questions sur l’etat de ma troupe.
II se montra tres aimable, et chose qui m’etait rarement

arrivee, sans aucune prevention contrę une formation
comme les Legions. Son origine hongroise y etait peut-
etre pour beaucoup. II haussa les epaules en apprenant
que nous n’avions ni mitrailleuses, ni telephone, ni equi-
pement en quantite suffisante. II promit de s’occuper de
tout cela et, en attendant, me declara qu’il allait detacher

aupres de nous des mitrailleuses et de 1’artillerie de sa

division hongroise. C’est avec un sincere sentiment de
reeonnaissance que je me souviendrai toujours de ce

generał dont les manieres etaient un veritable soulage-
ment pour nous et tranchaient si fort avec les manieres
anterieures absolument anormales des Autrichiens avec

nous.' Les mitrailleuses aussi bien que les canons de

montagne arriverent le lendemain; j’en reparlerai plus
tafd. ><■■■■ ■ ■ <■

Par cbntre, conformement aux errements autrichiens,
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le secret le plus absolu fut gardę quant au but des

operations de mon detachement et de celles des divi-
sions. On me laissa entierement le soin de le deviner
et de faire des hypotheses a ce sujet. De cette epoque
datę 1’habitude que je pris d’envoyer constamment et

systematiąuement des patrouilles non seulement vers

1’ennemi mais vers les troupes autrichiennes voisines.
Ge fut souyent le seul moyen de m’orienter sur ce qui
se passait autour de moi.

Le soir de ce meme jour, n’ayant pas pour le moment

autre chose a faire que de surveiller le defile monta-

gneux de Chyzowki, j’invitai a diner les cinq officiers
russes captures. Je plaignais en tant que soldat le capi-
taine commandant 1’escadron. Ce devait etre un brave

homme, car ses hommes manifesterent leur joie qu’il
s’en fut tire a si bon compte cette nuit. II etait un peu
moche, bien qu’il ne voulut pas le laisser paraitre. Quoi-
que Russe il portait un nom polonais. II avait ete long-
temps en garnison avec son regiment dans le Royaume
a Włocławek. Les officiers etaient inoins sympathiques,
des officiers russes quelconques. Mon etat-major etait

originaire, lui aussi, du Royaume; aussi se mit-il a leur

parler en russe, bien qu’avec un accent deplorable. Petit
a petit la glace, grace a quelques tournees de vodka, com-

menęa a fondre, et j’entamai le sujet delicat de l’attaque
de nuit de Chyzowki. Je desirais avoir l’explication de
la facilite avec laquelle 1’escadron s’etait laisse niater
et prendre presque sans pertes. Voici les explications que
me fournit, grosso modo, le capitaine :

Son escadron avait ete envoye en reconnaissance; il
avait suivi la grandę route de Limanowa-Dobra; a Dobra
il avait trouve Ja route occupee; pour eviter 1’obstacle,
il avait escalade la montagne par un chemin menant a

Chyzowki, ne supposant pas rencontrer la cayalerie au-

trichienne sur un chemin aussi impropre a la cavalerie.
La nuit etait tres froide et obscure, ce qui faisait d’autant
moins croire a une surprise. II savait pourtant qu’il
n’avait devant lui que de la cavalerie autrichienne, dont
i.l faisait peu de cas et qu’il jugeait incapable d’initiative.
S’il avait su qu’il risquait de rencontrer de 1’infanterie, il
se serait mefie. Etant donnę que les villages en montagne
sont tres disperses, son escadron avait eantonne en plu-
sieurs groupes qui s’etaient gardes chacun pour son
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compte. Dans la nuit, il avait tout a coup entendu des

coups de fusil; ses cavaliers alertes s’etaient mis a tirer
dans 1’obscurite au hasard. Et alors de divers cótes il
avait entendu des engueulades en russe et si correcte-

ment proferees que, dans son groupe, ils avaient ete

unanimes a penser qu’ils avaient devant eux des cama-

rades russes. On avait donc cesse de tirer, et c’est alors

qu’on s’etait rue sur eux a la baionnette. Cela avait ete

si rapide qu’avant d’avoir eu le temps de se retourner,
ses hommes s’etaient deja rendus et que lui-meme n’avait

pas autre chose a faire.
« C’est malheureux, ajouta-t-il serieusement, que vos

hommes jurent si artistement! »

Je faillis mourir de rire, en entendant a quoi etait du
notre succes! Comme principe tactique nouveau, c’etait
assez reussi!

„Le plus amusant, dans ce diner entierement russe,
c’est qu’un des serveurs, un certain Chmielów, etait ega-
lement russe. Nous l’avions pris du cóte de Cracovie avec

quelques autres et il nous avait supplies de Je garder
pres de nous et de ne pas l’envoyer au camp de prison­
niers ou la vie etait tres dure. II se plaisait au contraire
enormement chez nous, car, disait-il, ilm’avait jamais
vu un generał pareil, qui ne grognait et ne frappait
jamais et avec lequel tout homme pouvait converser

librement et sans crainte. Je pensais qu’en revoyant ses

officiers et ses camarades, il voudrait partager desormais
leur sort, mais non! II nous supplia de le garder et de
ne pas lui parter en russe devant les officiers de l’esca-
dron. Lui-meme dans son service glissait quelques mots

de polonais qu’il avait reussi a apprendre. Le lendemain,
je renvoyai les prisonniers a 1’arriere.

Des sept officiers de 1’escadron capture, cinq furent
donc pris, et deux s’echapperent. L’un de ces derniers
fut rattrape deux jours apres dans des circonstances
assez dróles. Nous nous etions remis en marche et apres
avoir traverse Chyzowki, un long hameau de montagne,
situe au col qui separe les monts Lopien et Mogielnica,
nous etions redescendus dans la vallee de Stopnica Kró­
lewska, lorsqu’un matin, nous vimes une yieille femme

qui poussait des cris et qui nous dit qu’il y avait chez
elle un Moscovite. On arreta le gars et on me kamena.
C’etait un beau gaillard de vingt ans aux grands yeux
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noirs. II avait un paletot civil, un chapeau, une sorte

de veste et une culotte et des bottes de uhlans. En le

fouillant, on trouva sur lui un calepin rempli de notes :

depuis la nuit de Chyzowki, il avait passe tout son temps
a epier les mouvements sur la route. et a noter toutes

les troupes qui passaient. Son interrogatoire fit connai-
tre qu’il s’etait hisse sur une hauteur ou il avait trouve

un chalet et il s’y etait installe pour toute la journee,
crevant de froid et de faim, prenant des notes et obser-
vant soigneusement tout ce qu’il voyait autour de lui.

Actuellement, il essayait de rejoindre les siens avec le
resultat de ses observations. II etait entre dans la chau­
miere, car il avait faim, et avait donnę trois roubles a

la vieille femme pour payer son repas; mais celle-ci avait
fait du petard et le pauvre diable avait ete pince.

J’aime cette bravoure et cet amour du devoir pousse
jusqu’au bout, surtout de la part d’un petit officier reste

seul apres la catastrophe qui s’etait abattue sur ses

camarades. Je ne lui demandai pas d’ou il avait tire ses

effets civils et, pour eviter qu’on le fusillat comme espion,
car il avait ete pris en civil, je lui fis donner un manteau

de soldat, une casquette de prisonnier russe, je le

reequipai et ,le renvoyai a 1’arriere. En sortant, il me

remercia, en ajoutant toutefois : « Mais ce n’est pas
pour m’avoir fait prisonnier que je vous remercie, ah
non! Sans cela, j’aurais eu pour sur 1’ordre de Saint-

Georges. »

Cet ordre, le septieme officier de 1’escadron le reęut
surement. C’etait un Caucasien. II s’etait enfui et avait
reussi a rejoindre le generał Dragomirow. C’est lui qui
lui avait apporte la fichue nouvelle que son escadron
trie sur le volet avait ete pris en totalite.

Peu de jours apres, nous fimes encore quelques pri-
sonniers, mais, cette fois, pour changer, des hussards,
toujours de la meme division. Ceux-ci raconterent que
Dragomirow, furieux de 1’affaire de Chyzowki, aurait
dit : « Si mes officiers sont incapables de conduire leurs

escadrons, eh bien! il faudra malheureusement que je
parte moi-meme en patrouille, moi, commandant de la
division! »

Et de fait, il serait parti a la tete de la premiere
patrouille.

Je regrette en verite, qu’il n’ait pas pris le comman-
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dement de la patrouille de hussards que nous enlevames
en partie; j’aurais eu 1’occasion de yerifier s’il comman-

dait mieux la patrouille que 1’officier qui paya son

imprudence de sa vie. Ce tut quelques jours apres la

prise de 1’escadron de uhlans de Chyzowki. Tout ce

temps-la ayait ete occupe par notre contre-danse; nous

etions alles jusque vers Limanowa, puis nous etions

reyenus sur Jurków et maintenant voila que j’etais de

nouyeau charge de suryeiller les defiles montagneux
situes au sud de la chaussee Dobra-Limanowa. A Chy­
zowki stationnait pour la seconde fois le III® bataillon

qui occupait la partie la plus rapprocliee de Jurków,
avec. des tranchees sur les deux cótes du yillage. L’autre

partie de Chyzowki, en aliant yers le col et le col lui-
meme n’etaient pas occupes par nous : seules des

patrouilles y allaient de temps a autre. Au debouche du
ravin de Chyzowki, dans la yallee perpendiculaire de

Jurków, j’avais quatre canons de montagne en batterie.
Vers le soir, mes hommes yirent s’approcher des cava-

liers sur le raidillon qui descend du col. C’etait la

patrouille de hussards en question, commandee par 1’offi-
cier.

Le terrain dans cette region est montagneux et pre-
sente des pentes escarpees et une foule de rayins aux

parois abruptes; il est couvert d’epaisses forets et ne se

prete pas aux operations de la cavalerie; encore moins
en novembre, ou la terre gelee, le verglas augmentent
encore les difficultes.

La patrouille, qui comptait sept chevaux, marchait
directement sur Chyzowki, yillage entoure de nombreuses

clótures, par un chemin etroit, borde de constructions
et par surcroit, sur un cóte, d’une pente abrupte, sur

laąuelle il etait impossible de passer a cheval. C’etait de
la folie de conduire une patrouille de la sorte. Mes
hommes la laisserent entrer dans le yillage sans tirer un

coup de fusil pour les prendre tous yivants. Mais par
malheur, la patrouille rencontra quelques hommes qui
circulaient dans le yillage et des qu’elle les eut aperęus,
s’empressa de tourner bride et de s’enfuir en remontant

vers le col. C’est alors seulement qu’on se mit a tirer.
Des chevaux furent tues, trois hommes tomberent, deux
furent pris dont un blesse, et deux parvinrent a grand
peine a s’enfuir en se laissant glisserdans un ravin situe



MES PREMIERS COMBATS 157

tout pres du village. Parmi les fuyards se trouvait 1’offi-
cier blesse a la jambe. II reussit a echapper a la pour-
suite et a rejoindre les siens, comme je 1’appris plus
tard. Le nieme jour, i,l mourut d’epuisement a la suitę
d’une hemorragie.

J’ai appris par les interrogatoires des prisonniers que
Dragomirow, comme du reste maints generaux de cava-

lerie au debut de la guerre, appartenait a une ecole qui
ne reconnaissait pas d’obstacle a la cavalerie, pas de li-
mite a son emploi. II etait des lors curieux que la cava-

lerie fut seule a combattre sur un terrain aussi impropre
a son action. Mes trois faibles bataillons constituerent

pendant longtemps la seule infanterie de ce secteur.

J’eus 1’occasion, 1’automne suiyant, de constater le menie

emploi contre-indique de la cayalerie en Polesie, ou, sur

un terrain extremement boise et parseme de marecages
et de fondrieres, on envoya egalement des corps de caya­
lerie dans des conditions aussi peu fayorables.

R,evenons a notre patrouille de hussards. Son histoire
se termina pour moi par une scene bien desagreable. On
m’amena les prisonniers au presbytere de Jurków pour
que je les interroge. L’un n’avait absolument rien, 1’autre

gisait sur une yoiture remplie de paille, il avait la poi-
trine trayersee. Le sous-officier qui les avait amenes me

dit : «I1 sont tous deux de Lithuanie, comme vous, cito-

yen Commandant! »

Effectivement. Celui qui etait sain et sauf etait un

paysan des enyirons de Grodno. Pendant un moment il

employa, au cours de son interrogatoire, les formules
sacramentelles : « Totchno tak! Nikak niet! Wasche
Prewoshoditielstwo! (1) » Mais bientót, quand je me

mis a melanger le polonais au blanc-ruthene, sa rai-
deur de surface disparut et il me repondit dans son

patois, en s’inclinant et en m’appelant a la modę lithua-
nienne : Panotchkou (gracieux seigneur). J’appris de lui

que tout le regiment de hussards stationnait de 1’autre
cóte du col et je fis ouyrir immediatement sur lui le feu
de mes canons.

A son depart, je fis donner a mon compatriote du
the et des cigarettes. II me fit ses adieux a sa maniere :

« Que Dieu soit loue! et il ajouta : Panotchkou! 1’autre

(1) Oui, parfaitement! Non, pas du tout! Votre Excellence!
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est un sous-officier egalement de Grodno, mais celui-la
est un seigneur, ce n’est pas le premier venu. »

Je sortis devant le presbytere. Le docteur se tenait
devant la voiture; il me dit en me saluant : « II est

blesse a Ja poitrine, le pansement est fait. On peut l’em-

mener. »

Je m’approchai du blesse. Sur la voiture etait etendu
un jeune et beau gaillard aux traits fins. Son visage
etait un peu crispe par la douleur, il respirait penible-
ment et fixait sur moi des yeux interrogateurs.

— « Pouvez-vous parler? lui demandai-je. »

— « Oui, repondit-il, mais auparavant, puis-je vous

poser une ąuestion? »

— « Qu’y a-t-il? »

— « Vos soldats m’ont dit que vous etiez aussi de
Lithuanie. Est-ce vrai? »

— « Oui, je suis de Lithuanie, des environs de

Wilno. »

— « Et moi des environs de Grodno, je m’appelle
Stetkiewicz. Peut-on savoir votre nom? »

— « Piłsudski. J’ai eu au gymnase de Wilno des
camarades du nom de Stetkiewicz. »

— « Ce sont des parents », dit-il douceinent. Des lar-
mes brillerent dans ses yeux et il ramena son manteau

sur son visage pour se cacher.
Je ne poussai pas la conversation plus loin. Je ressen-

tais une impression tres penible. J’etais sur le point
de pleurer. Je me retournai et je partis en demandant
au docteur des renseignements sur sa Blessure : « Elle
n’etait pas legere; le blesse faisait deja un peu de fievre. »

Je le fis evacuer immediatement sur l’hópital a 1’arriere.
J’eus une impression encore plus penible en exami-

nant les papiers trouves sur le sous-officier blesse. C’etait
une lettre qu’il avait recemment reęue de sa rnere. Cette
lettre respirait un profond amour maternel et laissait

percer une vive inquietude pour son flis; mais elle ren-

fermait en meme temps plusieurs passages qui eclai-
raient d’un jour entierement nouveau pour moi mes

idees relatives a la Lithuanie. La mere avait lu dans
les journaux que son flis etait du cóte de Cracovie, donc

probablement sous les ordres de Rousski ou de Brous-

silow, deux heros pour lesquels on priait tous les jours
a Teglise en raison de leur dśfense de la Lithuanie.
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De colere, je jetai la lettre sur la table. Je n’avais

jamais vu, jusqu’ici, une pareille devote priant pour
les Russes! Mais j’ai toujours sous les yeux le jeune
visage de mon compatriote, blesse par mes hommes,
comme un vivant temoignage du fardeau morał impose
par la guerre a la Pologne et aux Polonais! Conse-

ąuences maudites de la captivite! Ce fut heureusement
le seul fratricide, peut-on dire, auquel j’assistai directe-
ment. C’est peut-etre pour ce motif, peut-etre aussi

parce que ce jeune homme me touchait personnellement,
comme Lithuanien et presque comme connaissance de
la victime, que ce penible episode est reste si vivant
dans ma memoire.

Pendant toute la guerre, nous eumes le bonheur de
ne jamais rencontrer immediatement devant nous des
Polonais parmi nos ennemis.

Je ne connais que par oui dire un cas ou nous nous

sommes trouves en presence de Polonais vetus d’uni-
formes ennemis, mais cette fois dans des circonstances
non tragiques. Pendant notre marche sur Dęblin, du
cóte de Radom, nous rencontrames une colonne de pri­
sonniers russes. Mes hommes etaient sur le hord de la
route et les regardaient passer en leur adressant des
lazzis plus ou moins spirituels, lorsque, tout a coup, une

voix s’eleva dans la colonne :

— « Eh! Jeannot! Que fais-tu la, espece de mor-

veux? »

II se trouvait que l’un des prisonniers etait le pere
d’un de mes jeunes soldats.

II m’est arrive en outre de rencontrer des Polonais de
1’armee russe, mais prisonniers et le plus souvent pri­
sonniers volontaires, qui s’etaient rendus a 1’ennemi.

Le generał Nagy tint parole. Le lendemain, je vis arri-
ver a mon P. C., a Jurków, le lieutenant Besermeny, avec

deux mitrailleuses, le lieutenant Meisner avec quatre
canons de montagne et par surcroit un capitaine de

honveds, nomme Ulas, avec un escadron de hussards

demontes, « deąuilles », comme disaient mes hommes.
Le fait de detacher des fractions aupres de nous etait

pour moi et mon detachement tout entier un phenomene
absolument nouveau, inconnu. Des troupes etrangeres
mises a ma disposition, cela ne s’etait jamais vu jus-
qu’ici. Je ne puis pas dire que je n’en fus pas flatte;
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bien que sur le moment j’en fusse fort ennuye. — II
nfetait relativement facile de commander une troupe
ou la moitie des officiers etaient mes anciens eleves et

dont tous les hommes avaient ete inities par moi au

metier de la guerre. Tous avaient ete faęonnes selon ma

yolonte et mes idees, tandis que maintenant j’allais avoir
sous mes ordres des officiers formes a une autre ecole.
Cette ecole se croyait superieure, preferable aux autres,
et ses eleves ayaient une tendance a critiquer a tout ins­
tant les paryenus de guerre que nous etions tous pour
eux. De plus il me fallait faire usage d’une langue etran-

gere que je connais mai. Je resolus donc de rester sur

mes gardes. Soupęonneux et mefiant comme les Lithua-

niens, je flairais des difficultes, des reclamations, 1’enyie
de poser au professeur; bref, instruit par l’experience
du Ier corps, je nTattendais a des fautes de tact. Je pensai
que ces officiers abuseraient de leur situation soi-disant

priyilegiee. J’etais decide a m’opposer. categoriquement a

toute tentatiye de ce genre. Aussi, sans plus de cere­
monie, je m’empressai de mettre les deux mitraiileuses
sous les ordres de Śmigły, le capitaine Ulas et ses hus-
sards demontes sous ceux de Bojarski et je garda!
1’artillerie sous mes ordres directs.

Mes craintes n’etaient pas fondees. J’etais tombe heu-
reusement sur des hommes tout a 1’ait comme il faut,
avec lesquels se nouerent des relations parfaites. Łes
deux officiers, Besermeny et Meisner, etaient de vail-
lants soldats qui apprirent bien vite a apprecier la

brayoure et le calme de mes hommes et yecurent avec

mes officiers sur le pied d’une yeritable camaraderie. Le

capitaine Ulas etait un brave Hongrois qui, en sourenir
des evenements de 1848, ne prononęait jamais les noins
de Bem et de Dembiński (1) qu’en saluant militairement.

Bojarski eut en lui un yeritable ami.
11 va sans dire qu’au debut la confiance ne regnait

pas. Aussi bien Besermeny que Meisner craignaient tout

bonnement, avec de pareils fantassins, et ils ne s’en ca-

cherent pas, dans la suitę, l’un de perdre facilement
ses canons, 1’autre ses mitraiileuses. Et de fait on me

rendit compte que, dans leurs unites, les chevaux res-

(1) Deux generaux polonais qui ont organise 1’insurrection na-

tionale hongroise de 1848.
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taient selles et presąue tous les hommes etaient sur

pied toute la nuit. Quand cela se renouvela, je me

fachai. — II y a deux choses que je ne puis supporter
a la guerre : c’est d’une part, les « nerfs »; d’autre part,
et c’est une consequence de ces « nerfs », les alertes,
qui epuisent les hommes et les chevaux, et le maintien
continuel de la troupe sur le qui-vive. Que de fois j’ai
constate ces errements a la guerre! J’en etais las. Je suis

toujours arrive a la conviction que les chefs, au lieu
d’assumer et de faire assumer par leur etat-major, dans
les situations delicates, le fardeau des alertes, le rejettent
sur le. dos de leurs subordonnes sans aucun motif. Meme
dans les cas reellement critiques, je me contraignais
longtemps, avant d’arracher a ma plunie 1’ordre de re-

doubler de precautions ou de prendre des dispositions
d’attente.

Irrite, je fis donc comparaitre les officiers au rapport
et apres leur avoir donnę les ordres courants et explique
la situation, je leur declarai que le devoir des officiers
n’etait pas seulement de bien commander leurs hommes
et de faire preuve de courage pendant la bataille, mais
de veiller a la conservation des forces physiąues de
leurs hommes et a leur repos avant le combat. En con-

sequence je defendis absolument de rester sur le

qui-vive sans mon ordre. Et me tournant vers les offi­
ciers etrangers, j’ajoutai : « La nuit les chevaux doi-
vent etre desselles et les hommes, sauf ceux qui sont

de gardę, dormir. C’est moi qui reponds de la surete

et du salut du detachement, et je vous prie d’etre tran-

quilles a ce sujet; s’il y a reellement danger, vous serez

alertes et prevenus a temps. »

Je lus sur leurs visages un peu d’etonnement et d’in-

quietude, mais ils ne dirent pas un mot et coninie je
1’appris le lendemain, ils se conformerent a cet ordre
sans murmurer.

Au bout d’une semaine, apres le reglement de quel-
ques incidents delicats, j’eprouvai une reelle satisfac-
tion. Un des officiers detaches me remercia du poił que
je lui avais adresse, et me declara que c’etait bien la

premiere fois que lui, ses hommes et ses chevaux etaient
bien reposes malgre le travail fourni.

« J’ai meme pris 1’habitude comme les autres officiers,
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ajouta-t-il, de retirer mes boftes pour la nuit et j’ose
meme me deshabiller pour dormir. »

Un autre officier, detache pres de moi comme officier
de liaison, un Hongrois tres aimable et tres bien, me

remercia dans des termes encore plus amusants :

« Depuis que je suis pres de vous, je ne suis pas
monte a cheval une seule fois inutilement : vraiment,
c’est bien agreable! »

Je n’irai pas jusqu’a dire que pendant la bataille de
Limanowa les relations des Autrichiens avec nous aient

toujours ete empreintes d’une parfaite camaraderie.
Non! mais en generał elles furent aimables et correctes,
et apres ce qui s’etait passe au debut de la guerre, ć’etait
litteralement le paradis. Les Hongrois etaient speciale-
ment bien eleves. II ne leur est jamais venu a 1’idee de
voir dans les particularites de notre organisation et de
notre discipline interieure les elements d’un delit punis-
sable ou un pretexte a des chicanes et a des sentiments
de mepris. Les. Hongrois furent pour moi d’agreables
camarades pour un autre motif, c’est que je pus les com-

prendre tres facilement, grace a leur prononciation tres

lente et distincte de 1’allemand.
La guerre, dans la region de Podhale; fut, sous un

autre rapport, extremement agreable. Je veux parler des
relations avec la population. II n’etait pas question ici,
comme dans le Royaume (1), de se procurer a tout

prix, et le plus souvent en vain, un appui et des intelli-

gences parmi les habitants. On n’avait rien a chercher,
car tout ce que pouvait desirer le soldat luttant pour
la Patrie lui etait donnę cordialement. Ici on se sentait
dans sa Patrie, ici on sentait qu’on etait necessaire a

sa defense. Du haut en bas, pretres, montagnards, mon-

tagnardes, bourgeois et ouvriers, tous ne cherchaient

que 1’occasion de nous aider, de nous temoigner de la

sympathie. Les jeunes paysans precedaient les recon-

naissances, et tout cela avec 1’assentiment du yillage qui
designait expressement celui qui devait marcher. Bien

(1) L’hostilite relative dc la population du Royaume a 1’egard
des Legions provenait en grandę partie de 1’impression defayorable
qu’avait produite 1’entree des Legions sur le territoire du Royaume
a cóte des Allemands, necessite cruelle a Iaquelle le commandant
n’avait pas pu se soustraire. Or, les Allemands etaient encone plus
detestes que les Russes.
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plus! Pour que le gars ne put pas nientir, pour qu’on
fut bien sur qu’il avait ete la ou on l’avait envoye, il
devait faire apposer sur son pantalon (1) le ęachet de
la commune comme preuve irrefutable de l’exćcution de
sa mission. II n’y avait pas de chaumiere, pas de mai-
son ou l’on sentit qu’on etait a charge, bien que les sol-
dats ne soient pas du nombre des hótes les plus agrea-
bles.

Je me rappelle, comme si c’etait d’hier, un village
perdu dans la montagne ou, apres une de nos expedi-
tions nocturnes, j’avais cherche un refuge momentane

avec mes hommes. Je m’etais installe dans une chau­
miere de montagnard qui, comme d’ordinaire, compre-
nait deux pieces : l’une fermee pour l’hiver et propre,
l’autre quotidienne pour ainsi dire, ou les gens voisi-
naient avec les veaux, les poules, les cochons et autres

animaux utiles, mais sales et malodorants. Malgre le
froid je me tenais dans la chambre propre. J’avais re-

marque la montagnarde, une femme grandę, aux traits

fins, aux yeux gris d’une etrange melancolie. Elle etait
litteralement infatigable a nous temoigner sa complai-
sance. Elle entrait souvent pour me proposer ceci, cela,
et un instant apres, elle envoyait ses enfants, aux fri-
mousses curieuses, pour me demander si je n’avais be-
soin de rien, ou pour m’apporter du bois pour le podle.
Apres uńe nuit passee sans sommeil, j’etais terriblement

fatigue, aussi cette complaisance exageree me genait un

peu. Quand je donnai 1’ordre de depart, la brave femme
se mit a pleurer a chaudes larmes, en suivant de ses

yeux melancoliques la troupe qui s’eloignait. Je supposai
qu’elle redoutait l’arrivee des Moscovites apres notre

depart et j’essayai de la rassurer. Elle me repondit :

« Pauvres soldats polonais! C’est sur eux que je
pleure! »

Elle ne voulut pas accepter la moindre piece de mon-

naie pour prix de son hospitalite, pas meme les quelques
sous que je youlais donner aux enfants pour s’acheter
des friandises. Les larmes de cette brave femme m’ont

toujours inspire une sincere reconnaissance et une

extreme sympathie pour toute la region de Podhale ou

j’avais senti vibrer 1’ame de la Patrie.

(1) Les'montagnards polonais portent un pantalon de drap blanc.

i>



i64 JOSEPH PIŁSUDSKI

Les souvenirs de cette periode de luttes nie sont aussi
tres agreables pour une autre raison, c’est que nous fai-
sions alors une guerre des plus originales, sans tout le
luxe de la techniąue moderne. Celui-ci brillait par son

absence. Nous n’avions ni telephone, ni convoi, et pour
les liaisons nous en etions reduits a la vieille modę : aux

officiers et aux coureurs. Et les tranchees de ce temps-
la! quand j’y pense, un fou rire me prend. Je ne parle
pas des reseaux de fil de fer, il n’y en avait pas, mais
des tranchees elles-memes. Ah! queUe pitie! Chaąue
honnne se creusait tout bonnement un trou a la hate,
y apportaif un peu de paille et voila, la fortification
etait prete. Ce qu’il y avait de plus comiąue, c’etaient
les cavaliers autrichiens dans de pareilles tranchees;
Jeurs culottes rouges faisaient tache sur la neige si fre-

quente en cette fin de novembre. Tous ceux qui ont

entendu parler du vide et de la desolation des champs
de bataille contemporains auraient pu croire qu’on
s’etait moque d’eux, en voyant a plusieurs kilometres
de distance les taches rouges que faisaient, sur la blan-
cheur de la neige, ces guerriers alignes au cordeau, a

intervalles reguliers, dans leurs tranchees sans profon-
deur, et fumant philosophiquement leur "pipę.

De part et d’autre, dans cette region montagneuse, la
cavalerie affluait au combat ne revant fierement que de

charges et pleine de mepris pour ceux qui s’enterraient
comme des taupes. Ah! ce n’etait pas 1’espace, ,le mou-

vement qui manquaient. On ne moisissait pas longtemps
au nieme endroit; chaque jour amenait un changement
de situation qui obligeait a reflechir, a deviner 1’ennemi.
Les longues marches sans cesse renouyelees, le temps af-
freux de cette fin d’automne faisaient la guerre un peu
plus fatigante; les chemins etaient soit transformes en

boue, soit durcis par la gelee ou rendus glissants par le

verglas. Les hommes etaient tellement enrhumes qu’en
longeant la colonne en marche j’entendais sans cesse des
acces de toux rauque. J’avais moi-meme peu de repos.
Neanmoins cette guerre de mouvement, avec ses larges
espaces, dans la montagne, avec ses devinettes et ses

rebus perpetuels, me plaisait, car elle s’accompagnait de

beaucoup de liberte et d’independance.
Bień que nos conditions de lutte fussent agreables, je

ne pouvais me soustraire a un certain pessimisme. C’est
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pourguoi je n’oubliais pas un seul instant a cette epoque
mon plan fondamental de retraite sur Nowy-Targ, au

cas ou les eyenements ulterieurs se gateraient. La j’etais
decide a souleyer les montagnards, a adopter une tacti-

que de harcelement et, a la derniere extremite, a en finir

par 1’hecatombe de mes chasseurs dans des circonstances

dignes de passer a la posterite. II ne se passait pas de

jour que je ne reflechisse a ce plan pendant plusieurs
heures. Je combinais les details de 1’organisation de la
defense et, par la pensee, je suivais les routes dont je
pouyais disposer pour reyenir a Nowy-Targ. C’est la que
je rassemblais toutes mes formations d’arrięre qui, depuis
Kielce, etaient dispersees de tous les cótes.

Pendant ce temps, continuait ce que j’appelle ma con-

tredanse de Limanowa. Tantót je m’en rapprochais,
tantót je m’en eloignais. Tantót nous etions surs.de
n’avoir devant nous que des groupes peu nombreux de

cavalerie, tantót la superiorite numerique de l’adver-
saire nous faisait trembler. Je ne parle pas de moi, car

ayant mon plan arrete dans ses grandes lignes, je ne

m’en faisais pas. Je parle de l’etat d’esprit generał qui
marąuait beaucoup de neryosite et qui faisait craindre
sans cesse pour les ailes et les derrieres. Les ennemis

qui etaient devant nous changeaient souyent. La division
de Dragomirow avait ete remplacee par des divisions

cosaques et par la 10e division de cavalerie commandee

par le sauvage et cruel generał Keller. Ces formations,
du reste, apparaissaient en masse puis ne laissaient
devant nous que des patrouilles, dans lesquelles on pene-
trait comme dans du beurre, sans la moindre difficulte.

Ma base etait Jurków et ma route de marche passait
par la yallee de Chyzowki; mais en realite j’ai bien ete

cinq fois, a cette epoque, chez le cure de Stopnica-Kro-
lewska, localite situee de l’autre cóte du col de Chyzowki,
pres de Limanowa. Pauyre cure, dont les hótes chan­
geaient presque tous les jours, tantót nous, tantót les
Moscocites!

Enfin la crise eclata. Une nuit, ayant appris que les
Russes occupaient faiblement Stopnica, je me portai sur

Chyzowki, et apres en avoir chasse quelques Cosaques,
j’envoyai un bataillon avec les mitrailleuses sur les der-
rieres de Tymbark, encore occupe par les Russes. Le
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lendemain, nous entrions a Limanowa. C’etait le 4 decem-

bre.
II etait eyident que les Moscovites se repliaient sur le

Dunajec et Nowy-Sacz. A 1’horizon, sur les hauteurs, ce

n’etaient que patrouilles a cheval qui s’empressaient de

deguerpir; au dela de Wysoka la voix du canon reten-

tissait de temps a autre. Les Autrichiens avanęaient pru-
demment sur les traces de 1’ennemi. A Limanowa je
m’arretai un instant pour me faire couper les cheveux.

J’appris que les Russes auraient amasse a Nowy-Sacz
une grandę quantite d’objets requisitionnes ou voles. On
disait meme qu’ils en auraient commence l’evacuation.

Quand je rejoignis a Kanina sur la grand’route de

Nowy-Sacz l’etat-major de la 11* diyision, on me dit que
les Moscovites etaient a Wysoka et qu’une batterie etait
en action a Tetrzewina. J’obseryai a la jumelle Wysoka
et je constatai que la yille etait occupee par une faible

garnison facile a disperser. Le commandant de la diyi­
sion me proposa d’en chasser les Moscovites et insista
d’autant plus que ses troupes commenęaient a esquisser
un mouyement de repli.

Je lanęai un bataillon et la cavalerie a droite de la

grand’route. La cayalerie ayant pris les devants mit

pied a terre et attaqua 1’ennemi en flanc. Les Moscoyites
abandonnerent Wysoka, la batterie de Tetrzewina s’en-

fuit; tout le monde se mit en retraite sur Nowy-Sacz.
Je passai la nuit dans une chaumiere d’un hameau

perdu de la montagne; pendant tout ce temps, je restai

frappe de la facilite avec laquelle on ayait force les Russes
a ceder devant des forces relatiyement minimes. Est-ce

que je me serais trompe? Est-ce qu’en realite la yictoire
sourirait au parti auquel j’etais rattache? Que signifiait
en effet cette brusque et facile retraite? Que signifiaient
les cancans de Limanowa sur un commencement d’eya-
cuation de Nowy-Sacz? Au matin les patrouilles rendi-
rent compte que Tetrzewina etait librę. II n’y avait pas
de Moscoyites dans la Iocalite situee a quelques kilome-
tres a peine de Nowy-Sacz!

Ce jour-la je reęus une conyocation a une conference

qui devait se tenir a l’etat-major de la diyision. J’etais
accable de fatigue et enrhume. Je m’excusai donc et j’y
depechai le Chef. Quelques heures apres il reyint. Le
commandant de la diyision l’avait remercie pour avoir
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chasse les Moscovites de Wysoka et on lui avait propose
le plan d’operations suivant. La division avait son flanc

gauche completement en Fair. C’est pourąuoi elle ne

pouvait plus avancer par la grand’route de Nowy-Sacz.
Si donc nous avancions par la route de Limanowa-Mar-

cinkowice, pour couvrir son aile gauche, on pourrait
peut-etre se porter tous ensemble en avant sur Nowy-
Sacz; ce qui, etant donnę les faibles forces de 1’ennemi,
semble-t-il, ne serait pas trop risque. Ce plan ne me plai-
sait pas beaucoup, car, en cas d’echec, je nTeloignais de
la route de Nowy-Targ tant revee. J’aurais prefere rester

a 1’aile droite de la division, mais d’autre part, cette

tendance des R,usses a ceder le terrain etait bien tentante.

Je vis Iuire devant moi 1’espoir d’une victoire; je con-

sentis.
Je n’avais avec moi, a cette epoque, que deux faibles

bataillons. J’avais, du detacher un bataillon, le Ve, vers le
nord. J’avais en outre deux escadrons de cavalerie incom-

plets, le detachement de mitrailleuses et les quatre ca­
nons de montagne. Par bonheur, je reęus comme renfort
ma propre artillerie, les « Werndl sur roues ». C’etaient
huit canons de vieux modele, a faible portee et, chose a

peine croyable dans cette guerre, a poudre noire. Dab-
kowski me rejoignait d’autre part avec une petite com­
pagnie de sapeurs. Ce renfort provenait de la liberation
des dernieres unites de mon detachement restees encore

sous les ordres du I" corps apres la bataille de Krzywo-
ploty. Conformement a mes instructions deux bataillons
s’etaient portes sur Nowy-Targ, 1’artillerie et les sapeurs
me ralliaient vers Limanowa.

Je rompis vivement vers le nord a la tete de ce faible
detachement. En arrivant a la grand’route Limanowa-

Marcinkowice, je tournai droit a l’est vers le Dunajec.
Comme toujours quand je marche a 1’ennemi, j’etais un

peu surexcite; je me sentais sous 1’agreable impression
d’un prochain triomphe, dans 1’attente de sensations

vives, de prohlemes nouveaux.

La cavalerie lancee en avant m’envoyait rapport sur

rapport au sujet de la retraite de faibles patrouilles
ennemies sur toute la ligne; elle ne rencontrait de resis-
tance nulle part; nulle part elle ne se heurtait a des
forces importantes. Partout les habitants racontaient

qu’ils avaient eu les Moscovites chez eux une heure, une
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demi-heure avant et que ces derniers avaient continue
leur marche sur Nowy-Sacz ou Dąbrową, au dela du

Dunajec. L’ennemi battait evidemment en retraite sans

opposer la moindre resistance. Ma joie et mon audace

n’en furent que plus grandes.
Au cours d’un long arret vers Pisarzowa, les premiers

renseignements venus de la cavalerie me donnerent l’idee
de gagner Nowy-Sacz. Je prevoyais que la progression
de la 11° division serait tres lente; cela se sentait a

1’atmosphere d’extreme prudence qui regnait a l’etat-

major de la division. II me semblait cependant neces-

saire de profiter de la situation pour fournir des feux
sur 1’ennemi en retraite et pour lui rendre encore plus
difficile cette operation toujours delicate. Quelle que
soit la tournure des evenements sur le front, pensai-je,
si cela ne fait pas de bien, cela ne peut pas faire de

mai.
Avant la tombee de la nuit, j’atteignis Klęczany avec

l’infanterie et 1’artillerie; j’y reęus de Belina un rapport
datę de Marcinkowice, donc des rives memes du Duna­
jec. Les renseignements depassaient toutes mes esperan-
ces. Une patrouille de uhlans avait franchi la riviere a

Marcinkowice et avait deniche de faibles ptistes cosaqu.es
du cóte de Dąbrową; d’autres patrouilles avaient occupe
Rdziostow et la hauteur voisine de ce cóte-ci du Duna­
jec, apres en avoir chasse de faibles patrouilles cosaques
qui s’etaient repliees en hate par le fond de la vallee
sur Nowy-Sacz. De la hauteur de Rdziostow, eloignee de
trois a trois kilometres et demi de Nowy-Sacz, on

apercevait la ville comme sur la maili.
La premiere consequence a tirer de ces renseignements

etait que les Russes occupaient faiblement Nowy-
Sacz. II etait en effet difficile d’admettre qu’un detache-
ment de quelque importance put laisser 1’ennemi appro-
cher a si faible distance, au point de lui permettre de
fourrer ainsi le nez dans ses affaires. Cette consequence
en entrainait tout naturellement une autre : empecher
les Moscovites, dans la mesure du possible, de jouir en

toute tranquillite d’un point aussi important que Nowy-
Sacz. D’apres moi, ils devaient se sentir en surete der-
riere un obstacle aussi serieux que le Dunajec, sachant

que nous n’avions que de tres faibles forces de ce cóte
de la riyiere. C’est justement ce sentiment de securite
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en arriere du Dunajec qu’il fallait exploiter en attaquant
1’ennemi sur la rive opposee. J’etais surtout guide par
la pensee que je generais les Russes dans ,l’evacuation
de leurs magasins, dont la population des environs ne

cessait de me parler.
Apres un dejeuner tardif, j’examinai encore une fois

la situation et j’arretai mon plan a peu pres defini-
tivement. Ma cavalerie partirait immediatement pour
enlever les postes dćniches vers Dąbrową. Les sapeurs
construiraient des passerelles sur le Dunajec vers

Marcinkowice. L’artillerie prendrait position sur la
hauteur de Rdziostow, avec une ou deux compagnies de

soutien, de maniere a appuyer ,l’attaque de l’infanterie
sur Nowy-Sacz ou pour couvrir sa retraite en cas d’in-
succes. Quant a moi, avec l’infanterie, je passerai sur

la rive est a Marcinkowice et demain matin, a 1’aube,
j’essaierai d’attaquer les Moscovites a Nowy-Sacz.

J’avais decidement trop peu de forces pour une telle

entreprise; c’est ce qui m’inquietait. J’ignorais comment

les Russes occupaient Nowy-Sacz, ville relativement

importante. Or, il est si facile de se perdre dans une

ville inconnue, et si difficile de l’occuper logiquement
quand on n’est pas en forces. Je comptais bien profiter
en route des bonnes dispositions de la population pour
nous et obtenir d’elle des renseignements plus precis
sur la ville et des guides la connaissant bien. D’ailleurs,
dans mes bataillons memes, il devait y avoir des hom-
mes dans ce cas. Je prescrivis de les rechercher; il n’en

manquait pas. En consequence j’affectai a 1’artillerie un

soutien tire du 111“ bataillon, et qui devait aller prendre
position sur la rive que nous occupions. Quant aux

hommes qui connaissaient Nowy-Sacz, je prescrivis de
les repartir de maniere que chaque compagnie en eut

un comme guide.
Le Chef, mon moniteur de conscience dans mes

moments de folie, hoche la tete a l’expose de ce plan. II

m’oppose tant de bonnes raisons que j’hesite et que je
decide de renvoyer ma decision definitive au moment

ou le pont sera construit et ou la cavalerie m’aura envoye
des renseignements 'complementaires. Tout de meme

j’ordonne a 1’artillerie et a une compagnie du III’ batail­
lon de se mettre en route sur Marcinkowice, aussitót

apres la soupe, et aux officiers d’artillerie de reconnaitre
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Jes hauteurs de Rdziostow, pour gagner du temps dans

1’occupation de la position. Moi-meme avec le Chef et

quelques officiers, je me porte a Marcinkowice pour
rejoindre Belina; la, apres le souper, je prendrai defini-

tiyement ma decision.
Je monte a cheval et tandis que, par cette nuit de

decembre, je me dirige sur Marcinkowice, je repasse
encore une fois dans ma tete les arguments pour et con­
trę l’expedition du Dunajec. La situation de mon deta-
chement est extremement delicate. Je suis absolument

isole, les troupes autrichiennes les plus próches sont a

Kanina, a 12 kilometres en arriere. Les Moscovites, tou­
tes leurs operations le prouvent, ne disposent pas de

grandes forces. Mais jusqu’ou va leur faiblesse? la est

la question. II ne fait aucun doute qu’ils sont plus forts

que moi; il est difficile en effet d’admettre qu’ils n’aient

pas sur ce front les deux mille honunes a peine que
compte mon detachement. En outre, je n’ai a compter
sur aucun secours certain, alors que 1’ennemi peut faci-
lement se renforcer, d’abord pour se defendre, puis pour
passer a l’attaque. Ma seule chance de succes reside
dans la hardiesse peu commune de mon plan et dans
la surprise. Si cette derniere reussit, tout ira bien. Je
me rappelai Ulina et mes constatations d’alors sur la
mauvaise organisation du service de surete des Russes.

D’aiIIeurs, a mon avis, et il ne pouvait y en avoir d’autre,
les Moscovites battaient en retraite. Or, un ennemi qui
bat en retraite cede facilement du terrain ici ou la. Je
n’avais pas encore pris definitivement ma decision quand
j’arrivai au manoir de Marcinkowice et que je fis irrup-
tion au milieu de la societe toujours accueillante, tou­
jours cordiale, toujours bruyante de nos camarades les
uhlans.

On se racontait les evenements du jour. On se moquait
des patrouilles russes qui s’enfuyaient en toute hate,
presque sans tirer un seul coup de fusil des qu’on appro-
chait d’elles; on buvait successivement a la sante des
convives. Chacun s’etendait longuement sur les merites
de sa monture et ne manquait pas de debiner les autres

chevaux sans exception. En un mot, on etait en plein
vacarme, en pleine gaiete.

Bientót apres arrive Grzmot-Skotnicki, retour de Dą­
brową. II avait disperse tout un poste cosaque et pris
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treize chevaux et quelques Cosaques. Naturellement,.
comme toujours, les Moscovites se gardaient mai.

Je procede a l’interrogatoire des prisonniers. Ils decla-
rent qu’ils attendaient d’etre releves par 1’infanterie de

Nowy-Sacz et devaient le soir du meme jour se mettre

en marche vers le nord pour rejoindre leur regiment.
D’apres eux, tout le VIII' corps des Carpathes etait arrive
a Nowy-Sacz et le commandant du corps d’armee etait

suremejit dans la ville.
Bien que, d’ordinaire, les reponses des prisonniers

soient dignes de foi, cette fois je n’y veux pas croire. Et

quoi? II y aurait un corps d’armee a Nowy-Sacz et mes

patrouilles seraient sur les hauteurs de Rdziostow, et ce

corps ne ferait rien pour les empecher de plonger leurs

regards sur lui! Impossible! Est-ce que ces patrouilles
qui s’eclipsaient devant mes uhlans n’auraient pas ete

plus hardies si elles s’etaient senties appuyees par un

corps d’armee? Or, voila deux jours que dure cette

retraite, cette fuite. Le plus etrange c’est que je sois
maitre de Rdziostow. Dróle de corps qui ne couvre ni
ses cantonnements, ni sa zonę de marche du lendemain
a quelques kilometres! Gest a n’y pas croire. II y a

tout de meme un fait certain, c’est que le poste devait
etre releve par 1’infanterie. Sans aucun doute, il a deja
donnę 1’alarme et ainsi, mon plus gros atout, la sur-

prise, disparait... Et si je partais immediatement dans
les traces des fuyards? Mais je ne suis pas pręt; mon

infanterie est encore a quelques kilometres du Dunajec,
en train de manger la soupe. Le Chef intervient et

encore une fois expose les raisons qui militent contrę
le plan d’attaque de Nowy-Sacz.

Bon! C’est entendu! II faut se rendre a ces arguments,
soyons raisonnable. Cependant je ne renonce pas a une

partie, tout au moins, de mon plan primitif. L’artillerie
vient d’arriver, il faut 1’utiliser. Je 1’accompagnerai a

Rdziostow et de la je bombarderai toutes les issues de

Nowy-Sacz. Si 1’ennemi est reellement en retraite, cela
1’incitera a partir plus vite et peut-etre en desordre. Si,
au contraire, comme le pretendent les Cosaques, il se

prepare a nous attaquer, ma manceuvre contiendra
cette attaque pendant un certain temps et la genera. En
tout cas il y a lieu de continuer la construction du pont,
et les sapeurs, qui de toute faęon se reposeront demain,
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en assureront la couverture et la protection. L’infanterie,
sauf la compagnie de soutien de 1’artillerie, et la cava-

lerie iront se reposer et dormir. Quant a moi, j’accom-
pagnerai 1’artillerie a Rdziostow.

Mes ordres donnes, mon compte rendu a la division a

Kanina sur les prisonniers et les interrogatoires expedie,
encore un verre de the pour me rechauffer et a che-
val! La nuit est claire, il gele un peu, ,la route reten-

tit sous les fers des chevaux. L’artillerie et son soutien
sont deja partis; j’ai hate d’arriver, car j’ai ordonne a

1’artillerie de m’attendre avant d’ouvrir le feu. II me

tarde infiniment de contempler le spectacle qu’on a de
Rdziostow et encore plus de savoir ce qui se passe
chez 1’ennemi sur 1’autre rive. La grand’route passe au

pied de la hauteur et longe presąue la riviere. De jour,
l’aventure serait tres risąuee; partir ainsi, avec l’artille->

rie, sans tenir 1’autre rive; une poignee d’hommes suf-
firait pour tuer tous mes servants et tous mes chevaux.
Je suis decide a interrompre le tir assez tót pour que
1’artillerie puisse effectuer son repli avant le jour.

Ma jurnent souffle joyeusement; je suis aussi tres gai.
Quelle extraordinaire aventure! (ja ne vaut pas mon plan
d’attaque de Nowy-Sacz, mais tóut de meme, ce n’est

pas mai ainsi, surtout quand je pense que je vais me

trouver a douze kilometres de mes troupes les plus rap-
prochees et que mon faible detachement va tirer sur la

gueule d’un monstre qui n’aurait qu’a la refermer pour
nous avaler, moi et mes canons. Ah! mes « Werndl sur

roues » vont bien se regaler; dans la nuit, quand on ne

voit pas la fumee et les dróles de bonds qu’ils font a

chaque coup, on les prendrait pour d’honorables canons

modernes.
Mais quoi? Plus je grimpe sur la hauteur, plus j’en-

tends le roulement des voitures sur 1’autre rive du Duna­
jec. Les lourds vehicules font un bruit infernal et inin-

terrompu comme s’il s’agisait d’une longue colo.nne. J’ai
beau tendre 1’oreille, il est difficile de distinguer dans

quelle direction, nord ou sud, ils avancent. Une seule
chose est certaine, c’est que leur mouvement est paral-
lele au Dunajec. Le bruit est si regulier et, pour ainsi

parler, si prolonge, qu’il est impossible de saisir le sens

du mouvement. Au bout d’un bon moment, il me semble

pourtant que le bruit se deplace vers le nord.
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Quelle dróle d’impression! On dirait que Fon touche
1’ennemi. Combien etaient heureux nos ancetres a la

guerre! ils n’avaient pas tant d’enigmes angoissantes a

dechiffrer; avec la faible portee des armes, ils pouvaient
non pas sentir 1’ennemi mais bel et bien le compter.
Aujourd’hui ce rapprochement presąue corps a corps
est relativement rare. Le plus souvent c’est le paragraphe
finał d’un long chapitre. Aussi des instants tels que ceux

passes sur la hauteur de Rdziostow, quand je frólais
carrement ,1’ennemi, on ne les oublie jamais. Qu’est-ce
que cela peut bien etre? Mon esprit travaille furieuse-
ment pour resoudre cette enigme. Je demande au Chef
son impression. II ne sait qu’en penser. Quand j’emets
1’hypothese que c’est l’evacuation de Nowy-Sacz, il me

repond qu’il est incomprehensible qu’elle se fasse vers

le nord au lieu de se faire vers Fest, ce qui serait plus
logique.

Nous voici enfin sur la hauteur. Deux chaumieres et

une longue grange sur le bord de la route forment
l’entree de Rdziostow. C’est la que m’attendent les deux

artilleurs, Brzoza et le lieutenant Meisner. Tous deux
me rendent compte que leurs canons sont en batterie

prets a tirer. Je leur demande d’abord s’il y a longtemps
qu’on entend ce bruit de roues de 1’autre cóte du Duna­
jec. Ils me repondent qu’on 1’entend depuis qu’ils sont

la, c’est-a-dire depuis une demi-heure. L’un d’eux ajoute
que ce bruit lui rappelle la marche d’une longue colonne
d’artillerie avec canons et caissons. Je hausse les epau-
les. Comment! ils nous laisseraient venir sur la hauteur
de Rdziostow pour parader ensuite a un kilometre devant

nous, par consequent sous le feu de nos fusils? C’est
absurde!

En attendant, ne perdons pas de temps; car a aucun

prix je ne veux effectuer de jour ma retraite sur Mar­
cinkowice. Encore une fois, je rappelle les objectifs de
tir. Ne pas toucher a la ville nieme. On n’y voit que
quelques lumieres; on ferait donc plus de mai aux habi-
tants qu’a 1’ennemi. Objectif : les issues de la ville,
issue ouest, donc les ponts du Dunajec, et issue nord,
pour empecher la progression de la colonne de voitures
de 1’autre cóte de la riviere. —■Commencez le feu!

Meisner a installe ses canons a gauche de la route,
tout pres du Dunajec, Brzoza a installe ses huits rafiots
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a droite sur la hauteur. Naturellement, on tirera d’apres
la carte, donc sans precision, sans possibilite de reglage.
II s’agit d’ailleurs surtout de produire un effet morał et

de semer le desordre chez 1’ennemi. Je vois scintiller
devant moi dans le fond de nombreuses petites lumieres;
a part cela on n’aperęoit que des lampadaires plus puis-
sants et quelques feux dissemines le long du Dunajec.
Tout est si tranquille que personne ne pourrait se douter
de ce qui va arriyer. Enfin... boum! C’est un coup de
canon tire par Meisner, et la musique commence. Les
canons de montagne de Meisner jettent une faible lueur
et donnent un son plus creux, les nótres grondent a ecla-
ter et leurs lueurs sont si vives qu’on ne croirait pas avoir
affaire a de petits roquets, mais a des monstres enormes.

A droite et a gauche, les commandements se succedent.
Le tir est principalement percutant et de temps en

temps fusant. Le spectacle de loin est etrange sous

les lueurs des shrapnels qui eclatent, sous les explosions
fulgurantes des obus a melinite. Dans la ville les lu­
mieres ont brusquement cesse de scintiller, on voit
eteindre en hate les feux de la rive du Dunajec. Du

joyeux spectacle de la ville avec sa couronne de feux, il
ne reste rien : seule, par-ci, par-la, une -lumiere brille,
triste et melancolique. Ce n’est pas Nowy-Sacz que nous

avons sous les yeux, mais quelque hameau perdu. Quel
vacarme ce doit etre la-bas! me dis-je avec satisfaction.

Et toujours ce bruit la-bas sur la grand'route au dela
du Dunajec! Ah! il commence a me porter sur ,les nerfs!
Notre tir lui a fait comme un emplatre sur une jambe
de bois; sourdement, lugubrement, le flot ininterrompu
de ces lourdes brutes de voitures s’ecoule en grondant.
Je regarde dans cette direction et je tends 1’oreille au

bruit monotone des roues. Je vois de temps en temps des
lumieres qui avancent, evidemment des lanternes. Si ce

n’etait pas un convoi, me dis-je, il leur viendrait bien la
fantaisie de nous envoyer quelques balles en ripostę a

notre audace. Ils voient bien, tout de meme, qu’il y a

des canons ici, ils doivent bien comprendre que ces

canons ont un soutien d’etres vivants et qu’il est neces-

saire d’en garer cette stupide procession. A moins qu’ils
ne fuient et ne veuillent pas meme s’arreter une minutę.
L’envie me prend de provoquer ces insupportables fai-
seurs de tintamarre. Un instant, j’ai 1’intention de diri-
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ger sur eux le feu d’une batterie; mais je reflechis que
j’ai de 1’infanterie tout pres de moi, le peloton de reserve

de soutien, qui, lui, a ete envoye en avant et sur les flancs.

J’appelle le commandant de compagnie Wieczorkiewicz
et je lui ordonne d’envoyer quelques salves dans la direc-
tion de la route du Dunajec. — Wieczorkiewicz se porte
en avant pour examiner la situation; puis ,le peloton
s’arrete et bientót la basse des canons est interrompue
par le fracas sec et strident d’une salve de coups de fusil.

Ah, ah! ęa a porte! Le bruit a cesse. Des lumieres se

deplacent vivement le long des voitures. J’attends avec

curiosite; ne vont-ils pas riposter par une salve? Non!

une, deux minutes passent et le menie bruit recommence,

lugubre.
Je crie a Wieczorkiewicz : « Tirez toujours! » Une

nouvelle salve dechire Fair; le bruit cesse un instant

puis reprend timidement; le colosse sur roues continue
a avancer dans un grondement monotone et cadence. Je
suis tout a la fois amuse et furieux. Les salves succe-

dent aux salves sans autre resultat; toujours pas de

ripostę de la rive opposee. Le defile continue devant

nous, obstine, en silence et dans 1’ombre.
Je fais diverses hypotheses pour expliquer la chose,

mais je les repousse toutes; je ne puis pas supposer que
j’ai devant moi une troupe en marche. Deux faits mili-
tent vigoureusement contrę cette supposition : d’abord
mon occupation sans obstacle de Rdziostow, d’ou ma vue

plonge sur Nowy-Sacz et sur toutes les routes qui en

debouchent; ensuite le silence obstine de 1’autre rive,
malgre le tir de mes canons et de mes fusils. Pas
le moindre coup de feu, pas Ja moindre tentative pour
s’opposer a notre action. L’hypothese d’une marche a ma

rencontre misę de cóte, il ne me reste plus que mon hy-
pothese anterieure, relative a Fevacuation de Nowy-Sacz
et de ses magasins bondes, a la marche d’un lourd et long
convoi par la rive opposee. Le Chef objecte qu’il aurait
ete dans ce cas plus logique pour les Russes de se replier
a Fest plutót qu’au nord; je lui reponds qu’il s’agit d’une
evacuation subite et en masse et que des lors il convient
d’utiliser toutes les routes dont on dispose. Et j’ajoute :

est-ce qu’au cours de nos danses autour de Limanowa
il n’en a pas ete toujours de menie? Est-ce que Fennemi

que nous avions devant nous ne s’est pas toujours retire
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vers le nord? La voie ferr.ee de Grybów et de Jasio, situee
en arriere des Moscovites, n’est peut-etre pas encore uti-

lisable, tandis que les voies plus au nord, de Tarnów vers

Fest, sont remises en exploitation. C’est pour.quoi l’eva-
cuation est orientee vers le hord, justement vers ces voies
ferrees.

En tout cas, me semblait-il alors, dans la griserie du

triomphe de mon audace, la seule explication plausible de
cet enorme mouvement etait que les Russes evacuaient
leurs magasins de Nowy-Sacz. Cette hypothese etait la
seule qui expliquat a la fois le repli soudain et sans com­
bat des patrouilles et des detachements russes devant nos

faibles detachements, la passivite des Russes qui nous

laissaient occuper Rdziostow sans resistance et le silence
obstine d’un ennemi si rapproche. Le Chef lui-meme, qui
n’augure rien de bon de l’expedition, se borne a hausser
les epaules en ecoutant mon raisonnement, auquel il ne

peut pas opposer d’arguments suffisamment serieux.

Apres m’etre ainsi confirme dans mon hypothese, je
decide d’abord qu’aux premieres lueurs de 1’aube Belina
se portera au dela du Dunajec pour s’emparer du con-

voi, proie facile. II y semera le desordre, la panique, ce

qui est Fideal pour la cavalerie. Je lui "donnę comme

soutien un bataillon qui couvrira en meme temps Rdzios­
tow contrę les petites patrouilles pouvant venir du sud.
Le III0 bataillon et 1’artillerie (celle-ci doit se reposer
apres son travail de la nuit) resteront en reserre jus-
qu’a ce que je voie plus clair dans 1’aflaire. Et peut-etre
pourrais-je aujourd’hui menie entrer en triomphe dans

Nowy-Sacz et etre ainsi avec le soldat polonais le pre­
mier dans les murs de cette yille arrachee a l’envahis-
seur. Reve orgueilleux!

Pendant ce temps, le tir continue. Le duo de mes

canons et de mes salves se poursuit, et toujours le
menie silence de 1’autre cóte; on refuse decidement de
nous accompagner en musique. Pas un seul coup de

fusil, pas de ripostę, rien que le roulement monotone des

yoitures dans la vallee. Meisner me rend conipte qu’il
a epuise toutes les cartouches de ses animaux de bat et,
sauf ordre contraire, qu’il se dispose a partir. Brzoza,
entlamnie d’un beau żele d’artilleur, ne cesse de tirer.
Avec son optimisme habituel, il affirme que plusieurs
obus ont du atteindre les ponts. — L’aube approche, je
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le presse de tirer encore quelques salves. Enfm c’est fini.
L’artillerie s’allonge en colonne sur la route, la compa-
gnie de Wieczorkiewicz replie ses postes lentement. Je
monte a cheval et je prescris a 1’artillerie de se porter
en arriere du III" bataillon et, sous sa protection, de se

reposer apres avoir donnę a manger aux chevaux. Je

depasse la colonne. Le jour commence a poindre quand
je suis de retour a Marcinkowice.

Toute la cavalerie est deja sur pied, les chevaux sont

selles, les uhlans finissent en hate leurs preparatifs de

depart. Sans descendre de cheval, j’appelle Belina :

— « Belina! Ie grand jour est arrive pour vous! A
cheval et en avant, franchissez-moi le Dunajec! La route

aliant de Nowy-Sacz vers le nord est suivie par une lon-

gue file de lourds vehicules. Vous pourrez vous en payer
tant que vous youdrez. En avant le plus tót possible! un

peloton en avant-garde sur Rdziostow! Je le ferai relever

par l’infanterie des qu’elle sera arriyee. Le IeT bataillon
vous suit. Renseignements aussitót que possible a moi,
ici a Marcinkowice! »

— « Ah! ce convoi, citoyen Commandant! si je pou-
vais... » soupira Belina, en montant a cheval.

Un instant plus tard, pres de deux cents cavaliers se

portent au grand trot sur le Dunajec vers la passerelle
construite par les sapeurs. L’artillerie a deja depasse
Marcinkowice. L’infanterie descend des hauteurs de
Rdziostow et inarche dans ma direction, a la rencontre

du peloton de cavalerie detache a R,dziostow. J’envoie
chercher le T’r bataillon, tandis que 1’etat-major et moi,
nous allons casser la croute chez nos hótes, qui nous

ont aimablement invites. Je leur demande un verre de
lait et un morceau de pain, pour les avaler avant le

repas, car j’ai tres faim.
Je me rappelle encore 1’instant delicieux ou rompu de

fatigue, n’ayant pas dormi depuis longtemps, j’allongeai
de toute leur longueur mes jambes fatiguees et ou je
contemplai avec 1’attendrissement d’un affame mon

verre de lait froid et mon pain savoureux et odorant.
Je pense tour a tour au dejeuner qu’on va nous servir
et aux voitures. Qu’est-ce qu’elles peuyent bien contenir?
Ne vais-je pas pouvoir les contempler tout a l’heure en

meme temps que mon dejeuner?
Je vide mon verre de lait a moitie et je me dispose a
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saisir une cigarette. Ah bien oui! II etait ecrit non seu-

lement que je ne ferai pas honneur au dejeuner, mais

que je ne finirai meme pas mon verre de lait. C’etait la

tragedie de Marcinkowice qui commenęait.
Brzoza entre en bombę dans la chambre. « Comman-

dant, s’ecrit-il! les Moscovites se retranchent la-haut
sur la hauteur de 1’autre cóte du Dunajec! »

— « Quelle plaisanterie! C’est impossible, repondis-je.
— « Et c’est poutant comme ęa! Du grenier on peut

tres bien les voir. »

Je me leve precipitamment; je prends ma casquette,
j’enfile ma pelisse, et nous voila a escalader un escalier
aux marches raides. Par une lucarne du grenier, nous

regardons la hauteur en question qui s’eleve juste au-

dessus du pont construit par les sapeurs. Le ciel d’un

gris de plomb ne permet pas, meme avec une bonne ju-
melle, de bien distinguer qui se trouve exactement sur la
hauteur. On aperęoit cependant distinctement une tren-

taine d’hommes en train de creuser des tranchees; l’un
d’eux regarde les environs a la jumelle.

— « Qu’est-ce qui vous fait dire que ce sont des Rus­
ses? demandai-je a Brzoza. Ce doit etre nos sapeurs. Ils
ont 1’ordre de proteger le pont, ils ne vont tout de meme

pas se placer devant, comme des policiers! Ils ont ins-
talle un poste sur la hauteur et ils ont bien fait. C’est
seulement de cette faęon qu’ils peuvent proteger le pont.
Et maintenant, pour se rechauffer, ils creusent des tran­
chees, ils font leur metier de sapeurs. »

— « Peut-etre, ripostę Brzoza, a moitie convaincu. II
me semble cependant qu’ils rejettent la terre de notre

cóte; si c’etaient nos sapeurs, ils la rejetteraient du cóte

oppose. »

J’examine longuement. Je ne puis distinguer si ce que
dit Brzoza est exact. Eh! pense-je, par acquit de con-

science, je vais envoyer voir chez les sapeurs. Ils ne sont

tout de meme pas assez godiches pour ne pas avoir

envoye au moins un poste d’observation sur cette hau­
teur qui domine leur pont! Du reste, si c’etaient les Mos-

covites, ils apercevraient deja Belina et nous entendrions
la fusillade. — Rassure, je descends pour revenir a mon

verre de lait (1). Arrive dans la cour, j’entends un bruit

(1) Deyenu chef de 1’Etat, je suis reyenu a dessein a Rdziostow
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violent de chevaux au galop qui se rapproche. Des
uhlans entrent en trombe dans la cour; un officier

nTaperęoit de loin et nie crie :

— « Commandant! les Moscoyites sont a Rdziostow,
un fort detachement d’infanterie s’est deploye en tirail-
leurs et marche sur nous. II y a au moins deux compa-
gnies. »

Et juste a ce moment, les premieres balles commen-

cent a siffler dans la cour. Elles viennent en effet de la
direction de Rdziostow. Je m’arrete completement aba-
sourdi. Tous mes raisonnements sur la situation s’ecrou-
lent brusąuement. Et voici que la musique recommence

au dela de Dunajec. D’abord le tir desordonne des fusils,
puis quelques salves et au milieu de cette fusillade,
le crepitement sec, sans nerfs, regulier des mitrailleuses.
Les cheveux se dressent sur ma tete, mon coeur se serre.

J’ai envoye ma cavalerie a la mort!

Les officiers et les ordonnances se precipitent dans la
cour. Le Chef me prend par le bras et nTentraine der­
riere la grange. La cour est deja balayee par les balles,
des ordonnances se hatent de seller les chevaux et les
conduisent derriere la grange. Nos fusils ne tardent pas
a crepiter. Wieczorkiewicz a deploye sa compagnie face
a Rdziostow. Les sapeurs abandonnent le pont et se re-

tirent par petits groupes justement sur Marcinkowice;
au dela de la riviere, le feu des mitrailleuses redouble.

Chaque coup me fait tressaillir, une seule pensee m’ob-
sede : « Jesus, Marie, j’ai perdu mes uhlans! »

A chaque instant je quitte mon abri derriere la grange,
et je regarde les Russes se deployer sur la hauteur de
Rdziostow. Je ne cherche qu’une chose, c’est d’etre frappe
par une balie. Ah! ne plus penser, ne plus avoir ce poids
sur le coeur! « Tu croyais les envoyer a une facile vic-

toire, sur des convois, me dis-je, et c’est a la mort que
tu les as envoyes, oui, a la mort, sans necessite et sans

profit, uniquement parce que tu as mai apprecie la
situation! » •— Mais les balles ne veulent pas de moi.
Le Chef me ramene chaque fois derriere la grange. II

et a Marcinkowice. A Marcinkowice j’avais fait preparer pour ma

visite un verre de lait. Je n’avais pas encore pu encaisser de
n’avoir pas fini mon lait, alors que j’avais si faim (N. d. l’A.).

3
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finit par me prendre vigoureusement par le bras et me

dit d’un ton decide : « Commandant! Nous ne servons

a rien ici. 11 faut que nous allions retrouver l’infan-
terie! »

Je liausse Ifes ephuleś de ragę-, Un instant, je songe
a fenvoyer 1’etabmajor et a rester seul, c’est un besoin

profond chez moi. Peut-etre des debris de la cavalerie
reviendront-ils. Et me voil& de nouveau a chercher une

planche de salut. II me reste pourtant 1’infanterie, me

dis-je, si j’allais a leur secours? Mais non! 1’śtroit yallon
ou nous sommes est battu de front et de flanc. Comment

se deployer, comment, sous un feu pareil, forcer le Duna­
jec et gravir la hauteur opposee, aloes qu’a tout instant
notre route de retraite peut etre coupee par la droite?

Le Chef devine mon angoisse :

« Commandant, nous ne ferions rien de bon ici,
dit-il. Pour aider la cavalerie, nous allonś perdre 1’in­
fanterie. II faut s’en aller. »

Effectivement il n’y a pas autre chose a faire. Je fais

signe d’amener les chevaux et de faire partir les cava-

liers. Le Ghef et moi nous irons a pied. Nous suivons
d’abord un chemin creux; un peu plus tard, une ligne
d’arbres nous derobe aux vues de Rdziostbw, mais nulle-
ment aux vues de 1’autre rive. Nous avons a peine fait

quelques centaines de pas que nous entendons, venant

de cette direction, des balles siffler derriere nous; un

eclatement sec dans les arbres; la route est arrosee de
balles et une enveloppe d’obus ricoche en grinęant pres-
que a nos pieds. Quoi! de 1’artillerie! Ainsi donc, le

grondement entendu sur la route, ce n’etait pas un con-

voi, mais des canons et des caissons' Quelques minutes

apres nous sommes salues par des shrapnels. C’est notre

groupe qui est vise. Les chevaux de maili prennent peur,
les cavaliers et les ordonnances se precipitent au galop
dans un creux de terrain. Le Chef et moi nous nous

abritons un instant derriere les arbres. L’artillerie a

transporte son tir de 1’autre cóte, sur la compagnie de
Wieczorkiewicz. Nous faisons un bond en avant et dans
un petit vallon bien defile, nous trouvons le bataillon
de Bojarski. Je lui ordonne de deployer une compagnie,
le vallon par lequel passe la route etant trop etroit pour
en deployer plus : il pourra ainsi couyrir la retraite de
Wieczorkiewicz. Je lui prescris d’envoyer a droite et a
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gauche sur les hauteurs de fortes patrouilles et d’atten-

dre 1’ordre probable de retraite.
Au-dessus de nous, de temps en temps, les shrapnels

eclatent; mais ils ne font aucun mai en raison de l’excel-
lent defilement fourni par les pentes abruptes du vallon

contrę le tir des canons de campagne.
Enfin j’arrive au point d’oii, la veille au soir, je suis

parti pour Marcinkowice et Rdziostow. L’etat-major a

deja fmi ses preparatifs de depart et s’est reporte plus
en arriere parce que les shrapnels russes arrivent jus-
qu’ici. Non loin de la, derriere un couvert, sont abrites
le III0 bataillon, 1’artillerie et les mitrailleuses. J’y arriye
completement rompu de corps et d’ame, d’ame a cause

de mes uhlans, de corps parce que je ne tiens plus
debout. Et subitement j’ai une lueur cTespoir. La divi-
sion qui est restee en arriere a Kanina a envoye un court

message pour dire que : « alles soli norgehen ». —

« Peut-etre ont-ils reęu des renforts, me dis-je, pour
etre si audacieux! Quant a moi, je me trouve en pre-
sence d’un ennemi tres superieur en nombre, mais si
tout cloit se porter en cwant, il faut faire tout pour
aider au succes, quoi qu’il doive nous en couter. Et peut-
etre ainsi aiderons-nous un peu la cavalerie. Donc, en

avant! »

Le Chef exprime ses doutes et affirme qu’on nous

laissera en plan. Je ne veux pas preter 1’oreille a ces

propos malyeillants. Nous attirerons sur nous le gros de
1’ennemi et nous faciliterons ainsi le deplóiement et la

progression des troupes qui vont pousser en avant par la

grandę route de Liman owa-Nowy-Sacz.
Ainsi c’est dit! N-otre front est etroit et pour couvrir

la route, une compagnie suffit. Le reste du premier
bataillon et Wieczorkiewicz se deploieront vers Rdzios­
tow. L’artillerie Meisner, les mitrailleuses et deux com-

pagnies se porteront a 1’aile gauche. Elles monteront sur

la hauteur et a travers bois, presque sans etre vues, elles

s’engageront de maniere a interdire aux Russes le pas-
sage du Dunajec. Une compagnie de reserve pres de
moi. Notre artillerie, pour le moment, ne peut servir a

rien. Sa faible portee 1’obligeait a prendre position trop
pres de son infanterie et son tir serait plus dangereux
pour les camarades que pour 1’ennemi; de plus, pour
gagner sa position, elle tomberait sous le feu des mitrail-
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leuses russes. II faut remettre a plus tard la partie de

plaisir des « Werndl sur roues ».

Les ordres sont partis, chacun a gagne 1’emplacement
prescrit et bientót a notre aile droite notre fusillade

augmente d’intensite. Tandis que notre infanterie se

deploie, les shrapnels s’abattent sur elle et eclatent au

ras du sol. Les blesses commencent a arriver, en petit
nombre pour le moment. L’artillerie et les mitrailleuses
se sont fait attendre assez longtemps; leur itineraire
etait long et mauvais, le plus souvent a flanc de monta-

gne. Cependant elles ont pu arriver a temps pour ouvrir
le feu juste au moment ou les R,usses passaient le Duna­
jec. Le combat a commence sur toute la ligne. En raison
de la violence du feu les Russes n’ont meme pas essaye
d’occuper Marcinkowice abandonne par nous.

J’envoie a la division un compte rendu pour 1’informer

ąue je suis en presence de forces tres superieures :

1’ennemi a montre deux batteries au moins, trois a qua-
tre bataillons d’infanterie, avec pas mai de mitrailleuses,
qui font un feu d’enfer de divers cótes. Je demande que
les Autrichiens poussent en avant le plus rapidement
possible, car je ne pourrai pas tenir longtemps dans ces

conditions.
Le combat de feu continue, inegal; cependant l’adver-

saire a visiblement le dessus. L’artillerie russe arrose

de projectiles toute mon aile droite, qu’elle prend d’enfi-
lade. Pourtant mes hommes tiennent : ils ont meme

repousse plusieurs attaques russes partant de Rdziostow.
Ces attaques, je les devine au redoublement du feu de
nos fusils. Chaque rafale provoque en moi une ten-

sion nerveuse; j’attends anxieusement. Je n’ai presque
plus rien sous la main pour contenir 1’ennemi et si les
Russes arrivent a rompre mon aile droite, ils coupent
immediatement a mon artillerie sa route de retraite a

mon aile gauche. Mais non! Que.lques instants aprcs,
on entend de nouveau la fusillade lente de nos hommes

qui paraissent se venger de 1’echec de leurs camarades,
et le feu de 1’artillerie de la rive opposee. Les canons

ont du prendre position tres pres, car la detonation et

l’eclatement du projectile sont presque simultanes.
L’aile gauche aussi a travaille; quelques tentatives de

franchissement du Dunajec par les Russes ont ete brisees

par le feu yiolent de Meisner, de Besermeny et de mon
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infanterie. Nous tenons, bien que nos deux ailcs soient,
en realite, en Fair, et malgre l’evidente superiorite de
l’adversaire. Mais Fon sent que cela ne peut pas durer

longtemps. Le Chef et moi, tous les deux pour des rai-
sons differentes, nous ne cessons de regarder a droite,
vers les hauteurs traversees par la grandę route de Lima-

nowa-Nowy-Sacz. Pour moi, j’attends avec impatience
que les fusils et les canons autrichiens se fassent
enfln entendre. Quant au Chef, il craint de voir Fennemi
tourner notre aile droite de ce cóte. Helas, c’est le pessi-
miste qui a raison.

Le combat dure depuis trois quarts d’heure environ,
quand tout a coup Faile droite me rend compte que
Fennemi debouche des bois sur nos derrieres. Effective-

ment, un instant apres, nous entendons, presque der-
riere nous, le crepitement des mitrailleuses, tandis que
1’artillerie russe yictorieuse renforce son tir sur Faile
droite fortement inflechie vers la route ou je me tiens.
C’est le moment le plus critique de la journee. Durer

plus longtemps dans cette situation est impossible.
La route de Limanowa-Marcinkowice, une route etroite

de quatrieme ordre, est le seul chemin nous reliant
avec notre parti. Elle suit un etroit vallon et passe
au milieu d’une rangee presque ininterrompue de cons-

tructions champetres. A droite, a quelques centaines
de pas, s’eleve un leger ressaut de terrain qui s’incline
doucement au sud vers un autre vallon etroit. Au dela
se trouvent des hauteurs plus elevees, des montagnes
boisees que traverse la route de Limanowa-Nowy-Sacz.
Le premier ressaut de terrain ne protege que la route

des feux d’infanterie venant de la lisiere des bois a

droite; quant au ressaut lui-meme, il est battu par les
fusils et les mitrailleuses. Rien ne protege la route des
vues des montagnes boisees, d’ou on peut, a 1’aide d’une
bonne jumelle, voir tout ce qui y passe, voitures, hom-

mes, chevaux. II suffirait, par suitę, d’une batterie placee
par la pour interdire tout mouvement sur la route.

A gauche de la route, le terrain s’incline fortement
vers une espece de ravin, puis se releve fortement en

formę de montagne assez boisee, mais qui, a mon avis,
se prete aux manceuvres, nieme de la cavalerie.

Quand donc, au lieu dut secours espere, notre droite

reęut le salut d’un feu d’infanterie, je pensai qu’il ne
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tarderait pas a etre suivi du feu de 1’artillerie et de

1’occupation du premier ressaut en arriere et au dela
de mon extreme aile droite, qui justement y avait etabli
sa ligne de feu, face au sud, c’est-a-dire face aux bois
situes en haut des montagnes. La premiere chose a faire
etait de prolonger 1’aile. J’en chargeai la compagnie de
reserve et les sapeurs. A peine s’etaient-ils montres sur

ce ressaut de terrain, qu’ils furent accueillis par une

yiolente fusillade.
II n’y avait qu’un parti a prendre : se retirer. Avant

tout, il fallait retirer 1’artillerie de l’aile gauche et I’ins-
taller en arriere pour s’opposer au danger pressant qui
menaęait la droite. Je ne pouvais tout de meme pas per-
dre mes canons etrangers. II fallait tenir jusqu’a ce que
l’aile gauche eut evacue sa position fortement avancee.

J’envoyai les ordres necessaires, en recommandant au

front et a l’aile droite de tenir bon jusqu’a ce que l’aile

gauche et 1’artillerie aient acheve leur mouvement. Alors,
mais seulement alors, l’aile droite deyait se replier pro-
gressivement sur la chaussee, pour prolonger l’aile dans
la direction de Limanowa.

Toute la question est de savoir qui achevera sa ma-

nceuvre le premier. Reussirons-nous a replier notre aile

gauche et a nous renforcer a notre extreme aile droite,
ou bien les Russes parviendront-ils a nous tourner com-

pletement et a occuper le ressaut de terrain pres de la
route sur nos derrieres? Si les Russes nous devancent,
notre route est coupee. Nous sommes refoules de la route

dans le ravin et obliges de gravir, sous les balles, la

montagne a notre gauche. Avec un front dilue a l’ex-

treme, ce mouvement ne pourra pas s’effectuer en ordre;
nous aurons forcement de grosses pertes; le detachement
tout entier y restera peut-etre.

Et juste a ce moment critique, je reęois la reponse
de la division a mon dernier rapport; elle ne manque
pas d’originalite.

Elle est ainsi conęue : « Les troupes autrichiennes

qui se trouyent la sur la montagne ne pourront se por­
ter en avant que si je tombe sur I’aile et les derrieres de
1’ennemi. »

Ah! elle est bonne! Comment, 1’ennemi arrive en

masse sur mon aile et mes derrieres et c’est moi qui
dois reęhercher ses ailes ou ses derrieres,. — Le conseil
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yient juste a point! Le message ajoute que je passe sous

un autre commandement et que j’ąi, par suitę, a ren’

yoyer immediatement les mitrailleuses.
Maintenant je suis prępąre au pire. Jusqu’ici je n’avais

cesse de regretter la perte de ma cavalerie. Ma con-

science me reprochait cette hecatombe inutile; je lui
avais impose silence pour que le calme de mon com­
mandement ne -s’en ressentit pas, mais j’avais 1’impres-
sion que je n’ecartais que pour un temps le juge-
ment seyere qu’il me faudrait prononcer contrę moi. Et
maintenant je vois qu’apres ,les uhlans c’est le tour des
autres. Je suis plonge dans une ambiance pleiiie de ner-

yosite; mes « nerfs » eux-memes sont de plus en plus
surexcites. Comme d’habitude, en pareil cas, ils me sug-
gerent les hypotheses les plus pessimistes. Ainsi donc
mon aile gauche va se replier. Les Moscoyites debarras-
ses de ses feux vont passer facilement le Dunajec et, une

fois passes, yont assaillir non seulement mon aile droite,
mais encore mon aile gauche. Quelques sotnias de Cosa-

ques lancees par la montagne arriveront facilement a

envelopper notre artillerie et notre infanterie en retraite
et alors le cercie se refermera. Nul de nous n’en sortira.
Je ne sais pas trop ce que je ferais si j’etais seul. Je
crois que de desespoir et sans attendre la fin je me bru-
lerais la cervelle. Mais je suis dans un milieu de « nerfs ».

Mon esprit de contradiction s’eveille, j’ai holite. Je vois
tous les regards fixes sur moi; tous attendent de moi
le salut. J’etouffe donc mon desespoir et j’essaie de pa-
raitre tranquille. J’allume cigarette sur cigarette, le seul
indice peut-etre de ma neryosite. Je puis toutefois affir-
mer qu’e.lle est reelle : j’ai la chair de poule a la pensee
de ce qui va arriyer dans un instant.

Et il faut attendre, encore attendre, toujours attendre!
Comme 1’attente est cruelle! Lhmpatience vous etouffe,
tout votre etre est tendu a la recherche d’une planche de

salut, d’une combinaison susceptible de vous tirer
d’affaire. Ordinairement, dans cet etat d’esprit, le cer-

yeau n’engendre que desordre et chaos. Et cependant
c’est tellement humain! C’est 1’impression que je ressens

et je fais de yiolents efforts de yolonte pour nTobliger
au calme. Tout le possible a ete fait; ma seule reserye
consiste dans la poignee d’hommes que j’ai pres de moi,
queiques officiers et ordonnanees. Tout le reste est au
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feu, et le feu ne fait que croitre. Nos fusils font un

feu cTenfer, tandis que 1’ennemi, enhardi par le succes,
s’efforce de plus en plus d’en arriver au corps a corps.

Enfin le feu de nos canons cesse; c’est donc que 1’ordre
de retraite leur est arrive; 1’aile gauche commence a

reculer. De 1’endroit ou je suis, je ne puis voir le che-
min qu’ils suivent pour descendre de la colline. Je me

retourne. A quelques centaines de metres devant moi,
sur une hauteur pres de la route, se dresse une eglise
en maęonnerie. C’est la que je vais aller pour attendre
le passage de mon artillerie. L’eglise est entouree d’un

mur; avec ma poignee d’hommes je pourrai sans doute
me defendre encore quelque temps, si c’est aujourd’hui
que nous sommes condamnes a perir. A pas lents, la
tete basse, j’ouvre la marche; j’ai fait a peine quelques
centaines de pas que quelqu’un me tire par la manche :

— « Commandant! C’est Grzmot avec un rapport
pour le Commandant! »

Je me retourne. Pres de la route, raide comme une

statuę, un uhlan est la, Skotnicki en personne. Je regarde
son visage et je n’ai plus envie de le questionner : ses

traits expriment suffisamment son funeste rapport. Le
beau gaillard, une vraie peinture, le buste redresse, salue.
II a les yeux enfonces et cernes, la bouche noire brulee
de lievre. On sent qu’il se fait violence pour ne pas fon-
dre en larmes.

— « Citoyen Commandant! dit-il, Belina m’envoie
aux ordres. Deux officiers et vingt-quatre hommes sont

a votre disposition! »

J’ai un serrement de coeur. « Jesus! Et c’est pres de
deux cents que tu en as envoyes! » Je n’ai pas envie
de demander des details, c’est au-dessus de mes forces.
Je vais peut-etre froisser Skotnicki; mais je prends
mon air froid, comme si je trouvais son rapport tout

naturel.
— « Nous sommes tournes par la droite, dis-je, je

n’ai pas un seul homme en reserve. Amenez Belina ici
sur la route et prolongez l’aile. Vous vous reposerez plus
tard. L’heure est critique. Vous vous relierez a gauche
aux sapeurs. »

Je n’ose regarder le jeune officier. Je crains de lirę
sur ses traits des traces de reproche. Le beau gars salue,
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fait claąuer ses eperons et part. — Je me porte a 1’eglise.
Effectivement, de la on peut voir un peu mieux.

Maintenant nous combattons presąue exclusivement
face au sud. Mes hommes sont couches en une longue
ligne claire sur le ressaut de terrain parallele a la route

par laąuelle nous nous retirons. Tout le long de la ligne,
les shrapnels eclatent au-dessus d’eux. Des bois en face
debouchent de temps en temps des chaines de tirailleurs;
notre feu se renforce et arrete les assaillants. C’est la

partie du front la plus avancee vers l’est, non loin de

Marcinkowice, que les Moscovites pressent le plus. Dę
mon cóte, vers Touest il y a encore pas mai d’espace
entre les lignes. Je respire, le danger n’est pas aussi

menaęant que je le croyais. Peut-etre arriyerons- nous a

temps. Oui, mais c’est qu’ils vont commencer a pousser
aussi a l’est, droit sur la route. Mon aile gauche qui
defendait les passages du Dunajec s’est tue depuis quel-
que temps. Je regarde vers la gauche et j’aperęois dans
le lointain, sur les pentes, entre les arbres, les clievaux
de bat de la batterie qui descendent dans le ravin. En­
core un quart d’heure et on pourra commencer a feplier
le front de Rdziostow.

Du presbytere, en face, sort un vieux cure qui demande
s’il ne peut pas servir a quelque chose? Je me rappelle
que je n’ai rien mange depuis le repas de la veille.
Devant la cure, j’avale avidement quelques verres de
lait. Le venerable pretre revient a plusieurs reprises por-
tant du lait pour les blesses qu’il voit arriver a pied ou

en voiture. II n’y en a heureusement pas beaucoup.
Cependant si 1’ennemi ne nous deborde pas tres vite a

faible distance, par contrę, sur les montagnes pres de
la route, le mouvement debordant est beaucoup plus
profond. On peut voir, dans les clairieres, des groupes
plus ou moins importants, sensiblement plus avances

qu’en bas a la lisiere des bois, sur les pentes de la mon-

tagne. Sur plusieurs points, on aperęoit des travaux de-
fortiflcations.

Enfin dans le lointain retentit une detonation legere et

sourde, qui m’est bien connue depuis le combat de Laski,
celle de 1’artillerie lourde. Effectivement, presque tout

de suitę apres, on entend le vol lent d’un projectile qui
avance en tournant sur lui-meme. Le bruit se rapproclie
si lenłement qu’instinctivement l’oeil cherche le projec-
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tile dans Fair. En nieme temps son siftlement hostile
et implacable semble dire : « Tu ne nfechapperas pas!
C’est moi, la mort certaine, qui avance sur toi et j’avance
lentement, sans me presser, pour voir blemir ton vi-

Sage avant la mort! » •— Ge sifllement hostile des pro-
jectiles d’artillerie lourde ressemble a un ricanement, le
ricanement d’une force perfide, surę cFelle-męme, pro-
gressant paresseusement et bravant 1’impuissance de
1’homme. Cliez eux ni hate, ni fievre, ni le fracas des
canons de campagne et de leurs projectiles.

L’obus passe lentement au-dessus de nos tetes; un

instant apres le bruit d’une explosion retentit, accompa-
gne d’un sourd gemissement; on dirait que la terre

pousse un profond soupir en recevant ce monstre dans
son sein. D’un air de soulagement, nous nous regardons
tous, cherchant 1’endroit ou le projectile est tombe. Du

ravin, au dela de la route, jaillit une gerbe de terre, qui
formę en retombant un cactus monstrueux.

— « Une marmite! » murmure-t-on autour de moi,
avec une nuance de respect.

Je cherche a deviner sur quoi, au juste, tire 1’artille­
rie : sur nous qui sommes pres de 1’eglise, ou sur ma

batterie qui approche du ravin? Quelques coups suffi-
sent a montrer Clairement que 1’objedtif des « marmites »

est mon artillerie. Elle attire 1’attention des observateurs
et maintenant les marmites se succedent et explosent
non loin d’elle. Je me console en pensant que le malheur
serait pire si les obus tombaient pres de nous; i.l ne

s’agit pas de nous personnellement, mais de tout mon

detachement qui serait oblige de se retirer a travers les
chaumieres et les batiments en feu. Les « marmites »

cette fois n’ont cause aucun dommage; elles ont simple-
ment empeche Meisner de prendre encore une fois posi-
tion pour couvrir la retraite de 1’infanterie. Le vaillant
officier essaie ae trouver un abri dans une depression de

terrain; deja on commenęe a debatęr les chevaux, mais

1’ennemi, du haut des montagnes, ne le perd pas de vue.

Quelques « marmites » suffisent pour epouvanter les
chevaux et empecher la misę en batterie. Le pauvre Meis­
ner doit continuer sa retraite, poursuivi par les projec­
tiles.

Sur le front le feu augmente, en particulier tout pres
de Marcinkowice; speęialement le feu de 1’artillerie russe
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devient de plus en plus violent. Maintenant que Meisner
s’est tu, une batterie russe s’est etablie completement a

decouvert pour mieux tirer. Mais en menie temps sur-

vient la nouvel.le que mes hommes commencent a se re-

plier. Je reęois bientót apres un compte rendu de Bo­
jarski ; de son bataillon, il ne reste en position qu’une
compagnie, celle de Milko. Quand il est parti avec le

reste, le feu etait tres violent. Les Moscovites avaient

deja passe le Dunajec. Je prescris de reporter le poste
de secours plus en arriere. Je commence a etre beaueoup
plus tranąuille. Si, jusqu’ici, les Russes n’ont pas reussi
a nous avaler, nous pourrons peut-etre tenir jusqu’au
soir. Les jours sont courts et en nous retirant lente-

ment, pas a pas, nous arriverons a effectuer notre re-

traite. Je ne crains plus rien pour mon aile droite, j’ai
de nouveau sous la main une petite reserve et les Russes
n’ont pas Fair d’attaquer bien fort de ce cóte, malgre
leur superiorite numerique. C’est plutót pour mon aile

gauche que je commence a craindre; la les Russes, apres
avoir passe le Dunajec, ont toute facilite pour avancer,
sans etre vus, par les pentes boisees des montagne.s. Jus-

qu’ici, cependant, il n’est venu, de ce cóte, non plus,
aucun rapport alarmant. Ce n’est que la, a Fest, que le
bruit du combat croit constamment. Je marche dans les
traces du poste de secours et avec Fetat-major je me

porte plus en arriere, vers Pisarzowa. Je m’arrete a la
cure. J’y reęois une mauvaise nouvelle : Milko a ete tue;
un shrapnel lui a fracasse la tete; sa compagnie a subi
de lourdes pertes, on a du laisser quelques blesses sur le
terrain en se retirant. Mais au menie instant, comme

consolation, Belina arrive comme une trombe, et je vois
a l’expression de son visage qu’il a peine a ne pas ecla-
ter de joie.

-— « Commandant! Les uhlans sont presque tous la!
.Fen ai perdu quinze, a jieine, dont cinq ont ete envoyes
a Fhópital, j’ignore ce que sont devenus les dix autres! »

— « Ainsi donc ils s’en sont tires! » dis-je en sursau-

tant.
-— « Ils s’en sont tires, oui, mais nous avons eu du

mai! Brr... Nous venons tous de prendre un bain dans
le Dunajec, en decembre! et sous le feu des mitrailleu-
ses par-dessus le marche! »

Maintenant on me raconte les details. Ils sont donc
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partis a 1’attaąue de ce fameux convoi, mais ce n’est

pas lui qu’ils ont rencontre, c’est 1’artillerie. Ils ont mis
hors de combat une partie des servants d’une batterie

qui etait en train de prendre position, mais 1’infanterie
est survenue avec les mitrailleuses. II a fallu se retirer;
les abords du pont etaient battus par les balles partant
de la hauteur! On a du se coller aux pentes de la col-
line pour s’abriter un peu. Puis, par petits groupes, les
uhlans se sont jetes dans le Dunajec et ont passe a la

nage sous une grele de balles partant de la rive opposee.
Ah! ę’a ete chaud!

—- « Mais, ajoute Belina, j’ai perdu vingt-deux che-

vaux; et moi qui me rejouissais de treize chevaux Cosa-

ques pris par Grzmot hier soir! Voila maintenant mes

escadrons de nouveau fortement amoches. »

—• « Ah! homme de cheval incorrigible, m’ecriai-je.
Je m’en f... de vos chevaux! Les uhlans sont revenus,
c’est 1’essentiel. Ah! c’est un rude poids que vous m’arra-
chez de la poitrine. Comprenez-vous bien, Belina! »

— « Le Commandant est bien bon de parler des

uhlans, bougonne Belina. Mais que valent les uhlans
sans chevaux? »

Effectivement, c’est comme si Fon m’avait enleve un

poids de la poitrine. Le monde m’apparait sous d’autres

couleurs, mon decouragement a disparu et le retour du
morał a ete suivi d’un appetit feroce. Mais je n’ai rien

pour apaiser ma faim. Mes bagages et ceux de ,1’etat-
major avec les quelques provisions qu’ils contiennent
sont loin, et mon hóte le cure me declare qu’il n’a rien,
que les Moscovites ont tout emporte. — C’est a peine si,
apres de longs marchandages, je reussis a me procurer
un petit morceau de pain. Je suis persuade que le cure

ne dit pas la verite, mais je ne veux pas faire d’esclan-

dre, d’autant plus que le bruit du combat se rapproche
et que le cure, avec tout son monde, a disparu pour aller
se cacher. Je sors sur la route. Devant moi passent a

pied des blesses legers; les blesses graves sont transpor-
tes sur des voitures garnies de paille. Pauvres et chers
hommes! Bien rares sont ceux qui se plaignent et meme

ces derniers, des qu’ils me voient, cessent de se plaindre
et s’efforcent, d’une maniere ou d’une autre, de me ren-

dre les honneurs militaires. L’un d’eux est tres dróle.
Je l’ai vu de loin sortir du poste de secours. C’est un
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tout jeune gars qui marche en s’appuyant sur sa cara-

bine; son visage rayonne de joie. J’aperęois des taches
de sang sur sa blouse, je comprends qu’il a ete blesse a

la poitrine. II marche tranquillement, d’un pas assure.

Quand il est pres de moi, il se met au port d’arme pour
me saluer.

— « De quel bataillon? mon brave! » lui demande-je.
— « Du troisieme, Citoyen Commandant! »

— « Oii as-tu ecope? »

— « Au cceur » repond-il, et sa voix marque qu’il
est fier d’une blessure aussi peu ordinaire.

— « Tu me bourres le crane! Est-ce que tu te pro-
menerais ainsi, avec une blessure aussi grave! »

Et cependant on voit des taches sur sa blouse, dans
la region du coeur.

— « Mon Commandant, je ne mens pas; je vous prie
de demander au docteur, dit-il froisse. »

Je souris et je le laisse partir. Je vais voir le docteur,
il parait que 1’homme a une veine insensee. La balie lui
a traverse la poitrine juste au mement de la plus grandę
contraction du coeur, de sorte qu’elle est passee a cóte,
alors qu’une seconde plus tót ou plus tard, elle aurait
atteint le coeur. Les docteurs qui l’ont panse lui ont dit
en matiere de plaisanterie qu’il avait ete blesse au coeur,
mais qu’il en gueriirait. Le gars avait donc raison de se

facher de mon ineredulite.

Un autre blesse me fit bien rire : c’est Wieczorkiewicz.
Je le vis s’appuyant sur un soldat; il boitait. Je l’inter-

pelle :

— « Comment ęa va, Wieczorkiewicz? »

— « Contusion au pied, Commandant, dit-il en rete-

nant un gemissement de douleur, un shrapnel a atteint
la cheville. Je souffre terriblement. »

Je vois qu’il est botte des deux jambes : la blessure
est sans doute legere.

—« Au diable vos bottes! Quittez-les, vous serez

mieux! »

— « Oui, peut-etre! »

On commence a lui arracher sa botte. Le pauvre dia­
ble, a chaque moment, reprime un cri de douleur, la
sueur lui perle au front.

— « Eh! ne tirez donc pas comme ęa! m’ecriai-je.
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Coupez la tige. et la botte tombera toute seule. A quoi
bon le torturer!

— « Non, non, s’ecrie le blesse. Non Commandant!

Qu’on n’abime pas mes bottes! jamais je ne pourrai
trouver des bottes aussi bonnes! »

Au bout d’un quart d’heure de souffrance, on finit par
lui arracher ses bottes. Le plus dróle est, qu’en realite,
c’etait a la main qu’il ćtait blesse, et que son pied n’avait

reęu qu’une contusion, mais le malheureux souffrait
tellement de son pied, qu’il en avait oublie completement
sa blessure a la main.

Le combat se tut peu a peu. Les Russes se contenterent

de nous avoir enleve Marcinkowice et Rdziostow. Rs
avaient du evidemment subir de grosses pertes et main-
tenant ils remettaient de 1’brdre dans leurs unites. Nous

pumes respirer un peu et en faire autant. Je me deci-
dai a battre lentement en retraite, de maniere a nous

aligner sur les Autrichiens. Sans hate, methodiquement,
compagnie par compagnie, nous retraitames sans etre

beaucoup presses par 1’ennemi. Vers le soir j’arrivai a

l’extrśmite ouest de Pisarzowa; ma ligne etait deployee
a cheval sur toute la Jargeur de la vallee, depuis le

plateau de Kanina jusqu’aux hauteurs a- gauche de la
route Limanowa-Marcinkowice.

Le combat de Marcinkowice avait pris lin. Mes pertes
s*elevaient a 92 hommes. Les troupes qui avaient le plus
souffert etaient le I" bataillon qui, avec la compagnie
Wieczorkiewicz du III', etait reste le plus longtemps a

1’endroit le plus expose, sous les feux croises de 1’artille-
rie et des mitrailleuses.

Rien que pour moi la journee du 6 decembre 1914

compte au nombre des plus critiques que j’ai vecues

pendant toute la guerre, j*aime a me rappeler le combat
de Marcinkowice, car c’est une des plus jolies affaires

auxquelles j’aie pris part. Ici, comme a Ulina, mon point
de depart etait faux, contraire a la realite. J’etais en

effet persuade que 1’ennemi battait en retraite et aban-
donnait Nowy-Sacz, au moment meme ou, au contraire,
il entamait une offensive de grand style. Je ne pretends
pas qu’il soit bon, a la guerre, de partir d’une base fausse
et d’apprecier de travers les operations de 1’ennemi. Le
combat de Marcinkowice n’est pour moi qu’un exemple
de cette verite, yieille comme le monde, verite qui peut
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se formuler ainsi : Une operation de guerre consiste a

resoudre un systeme d^eąuations dans Iequel le nombre
des inćonnues depasse le nombre des eąuationś. D’ail-

leurs, qu’on ne s’y meprenne pas : une foule d’evene-
ments militaireś importants sont dus uniquement a une

fausse hypothese. Je ne citerai qu’UU exemple, celui de
la grandę victoire du marechal Davout a Auerstaedt. Le

marechal n’a montre tant d’audace que parce que, sur

la foi des directives erronees de Napoleon, il etait eon-

vaincu qu’il avait affaire, le 14 octobre 1806, non au

gros de 1’armee prussienne, mais seulement a un corps
en flanc gardę. Je n’ai d’ailleurs pas 1’intention de me

comparer a ces illustres personnalites militaireś et je
me contente de dire qUe si j’ai ete, moi aussi, audacieux
a ce point, c’est uniquement parce que je croyais n’avoir
devant moi que des fractions russes en retraite. J’avoue

que jusqu’& ce jour je n’ai pu arriver a comprendre
la conduite des Russes le Soir du 5 decembre et dans la
nuit du 5 au 6. En tout cas, elle ne pouyait que favoriser
mon audace.

Aujourd’hui que, pour la dixieme fois au moins, j’etu-
die et j’analySe de Sang-froid le combat de Marcinkowice,
je ne trouve qu’un fait qui aurait pu m’inciter a plus de

prudence, et que j’ai mai interprete, parce que tous les
autres me donnaient une autre image de la realite. Je
veux parler de la naturę du roulement enteńdu de Rdzios-
tow. Les convois russes, y compris les petites voitures
de paysan qui pouvaient etre employees, n’auraient pas
donnę lieu a un bruit de yoitures lourdement chargees
analogue a celui que nous entendions. Mais le silence a

l’egard de nos actes de provocation, particulierement
sensibles a 1’artillerie, ne pouvait pas nous laisser sup-
poser que nous avions deyant nous une troupe se por-
tant a l’attaque. Je le repśte, je ne puis pas m’expliquer
la conduite des Russes cette nuit-la. Car enfin le IIP corps
russe ne se portait pas a marches forcees sur Nowy-Sacz
et environs dans le seul but de m’induire en erreur moi
et mon petit detachement.

La situation strategique etait a cette epoque-la extre-

mement tendue pour les deux partis et j’ai du plaisii- a



194 JOSEPH PIŁSUDSKI

penser que mon audaće et la bravoure de mes quelques
bataillons ont pu aider grandement le parti auquel j’ap-
partenais. Par contrę la maladresse des Russes leur a fait

perdre une belle occasion. Le 5 decembre une attaque au-

trichienne et allemande (47' division de landwehr) execu-

tee face au nord, en direction de Bochnia, se dessinait
nettement. Nos faibles troupes a Limanowa couyraient
son flanc et ses derrieres. Le renforcement de notre

secteur et des troupes assaillantes s’effectuait avec une

extreme lenteur. Le 8 decembre, il y avait a Limanowa
une salade extraordinaire de formations de landsturm,
de douaniers, de gendarmes, et c’est a ce moment criti-

que que survient le VIII' corps, qui depassait largement
en force tout ce qu’on put rassembler ce jour-la et le
lendemain a Limanowa. Une partie de ce corps marche

par la rive droite du Dunajec vers la vallee de Łososina

qui permettait de contourner notre aile gauche telle

qu’elle etait etablie pendant le combat de Marcinkowice.
La preuve de la precipitation des Russes est leur depart
de Nowy-Sacz. Or yoila qu’en route, ils me trouvent

installe sur les hauteurs de Rdziostow dominant com-

pletement la rive droite du Dunajec, par laquelle s’effec-
tue leur marche. Et s’ils me rencontrent la, c’est que,
comme des etourdis, ils m’y ont Iaisse venir et alors les
Russes interrompent leur marche pour m’ecarter.

II est curieux de savoir combien ils ont engage de

troupes pour atteindre leur but. J’avais estime le total
des troupes engagees a 3 ou 4 bataillons, soit au double
de mes propres forces. Comme les bataillons russes sont

incontestablement plus forts que les miens, j’avais cal-
cule que j’avais affaire a un ennemi de 2 1/2 a 3 fois

plus fort. Mais le lendemain nous fimes quelques pri-
sonniers et de leur interrogatoire il ressortit que les
Russes avaient engage deux regiments soit 8 bataillons,
sans compter un regiment arrete en cours de route et

maintenu en reserve a proximite immediate (4 batail­
lons). Ainsi donc nous avions combattu en realite a un

contrę 5 ou meme peut-etre 6, et nous avions fixe une

division presque tout entiere, soit pres de la moitie du
VIII' corps.

En outre mes operations firent gagner du temps. Etant

donnę que nos renforts arrivaierit avec une extreme len­
teur, tout gain de temps etait precieux. Le 8 decembre
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encore, a Limanowa, nous etions plus faibles que l’en-

nemi, et que dire de la journee du 6 ? Si ce jour-la
1’ennemi n’avait pas ete arrete par moi, il serait arrive
a Limanowa, tandis que le combat inegal de Marcinko­
wice et 1’operation d’artillerie de nuit l’arreterent pen­
dant seize heures entieres, seize heures infiniment pre-
cieuses en raison de la lenteur ds communications par
voie ferree sur nos derrieres. Voila quel a ete le princi-
pal merite de mes hommes qui, tout en combattant a un

contrę six, pendant un jour entier, ne lacherent pied
que de 12 kilometres. Ils attirerent sur eux, pendant ce

laps de temps, un ennemi infiniment superieur en nom-

bre. Je ne puis pas cependant m’empecher de signaler
que j’y suis bien aussi pour quelque chose. Le succes

est du en effet a ma decision de mettre la main sur la
hauteur de Rdziostow, de bombarder de nuit Nowy-Sacz
et les colonnes en marche, et enfin de lancer ma cava-

lerie sur le Dunajec.
L’audace produit toujours ses effets surtout a la

guerre. Elle conduit fatalement a surestimer les forces
de l’audacieux. Je suis amplement convaincu que si j’ai
sousestime les forces des Russes, eux ont surestime les
miennes. C’est ce qui les a incites a trop de prudence,
trop de lenteur dans leurs operations, en un mot ils ont

perdu beaucoup de temps en prenant des fantómes pour
la realite. Cet etat mental fut provoque chez eux par la
hardiesse de cette operation, qui les poussa a m’attribuer
des forces en consequence. Je ne puis m’expliquer autre-

ment ce combat, ni surtout que nous en soyons sortis
sains et saufs, bien que tout, nombre, terrain, superiorite
d’artilłerie, militat en faveur de notre ecrasement, de
notre aneantissement. A partir du moment ou apres mon

depart de Marcinkowice j’ai poursuivi la lutte et mis
toutes mes forces en ligne, j’etais, a mon avis et en rai-
sonnant froidement, condamne avec tout mon detache-
ment a une defaite complete. Nous avons du notre salut

uniquement au fait qu’a ce froid decompte, a ces equa-
tions mathematiques et purement techniques, se sont

ajoutes des facteurs psychiques, imponderables, imma-

teriels, qui ne peuvent etre ni denombres, ni mesures, &

savoir; notre audace, la circonspection et la lenteur de
l’ennemi qui en furent la consequence, la sous-estima-
tion d’un cóte, la surestimation de l’autre, des forces
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ennemies par les dirigeants du combat, enfin la bravoure
de nos soldats. Aussi le conibat de Marcinkowice restera

a janiais dans mon esprit comme un exemple vecu de

1’importance essentielle des facteurs psychiąues a la

guerre, facteurs qu’il est si difficile de denombrer et de
dominer.

Pour en recenir aux details du combat, ce qui m’inte-
ressait le plus, c’est le resultat de notre bombardement
de nuit sur Nowy-Sacz. Ce bombardement avait eu lieu

uniquement d’apres une carte assez peu exacte, sans

reglage prealable, presque au hasard. Je ne yisais qu’a
un effet morał sur 1’ennemi et je ne comptais pas sur un

bien grand succes. Quelques jours apres, j’entrai a Nowy-
Sacz et je m’informai de ce qui s’etait passe cette nuit
et des resultats du tir. Le hasard, car naturellement il
ne peut etre question d’un tir au but, avait voulu qu’un
des premiers obus a mitraille tombat sur une batterie
d’artillerie etablie non loin du pont, demolit un canon

et blessat quelques artilleurs. Pres du pont, il y eut

aussi quelques tues et blesses. Une panique en resulta
dans le commandement qui fit eteindre les lumieres et

proceder a des recherches sur le poste telephonique qui
avait precenu 1’ennemi : on ne pouvait pas admettre,
en effet, que ces coups au but fusseńt dus au hasard. On

supposait que le tir avait ete dirige de la ville par tele-

phone. On me raconta aussi qu’un obus etait tombe sur

le toit d’une maison occupee par des soldats, et avait
troue le toit et le plafond, sans eclater et sans faire d’au-
tre degat.

Quant au malencontreux envoi des uhlans de l’autre
cóte du Dunajec, a la poursuite des pretendus convois,
il avait permis de faire subir a 1’ennemi de gros dom-

mages. On me raconta a Nowy-Sacz que, des le matin,
on avait transporte dans la yille un grand nombre de

blesses, dont beaucoup d’artilleurs et, parmi eux, quel-
ques officiers. Cette fois, par consequent, l’audace avait
rendu. Elle avait oblige 1’ennemi a s’arreter et l’avait
affaibłi precisement dans ce que sa superiorite avait de

plus redoutable pour nous, c’est-a-dire dans la bonne
conduite de son feu. J’ai toujours declare, pour me jus-
tifier, que je me serais bien gardę de lancet ainsi ma

cavalerie, si je n’avais pas ete sur que le pont et par
consequent ses abords immediats etaient entre nos



MES PREMIERS COMBATS ‘97

mains. Je n’aurais jamais suppose que les sapeurs se

seraient contentes d’occuper le pont a la maniere des

policiers et auraient laisse 1’ennemi monter tranguille-
ment sur la hauteur, s’y retrancher et y installer ses mi-

trailleuses, d’ou il maitrisait le pont et toute la riviere

que mes uhlans durent traverser a la nage au retour.

Au commencement de la guerre j’ai ,eu quelquefois
affaire a des actes peu reflechis d’officiers d’ailleurs bra-
ves. C’est seulement apres un certain temps que l’expe-
rience leur a appris a juger correctement la situation
et le terrain, de sorte qu’ił n’etait pas necessaire de leur

expliquer la maniere d’executer un ordre. II est possible
que j’aie eu tort de ne pas tenir suffisamment compte
de cette inexperience et de n’avoir pas explique en

detail, dans mon ordre, de quelle faęon les sapeurs
devaient couvrir le pont.

Comment les uhlans arriverent-ils a se tirer du gue-
pier oii je les avais fourres? Ił est difficile de le com-

prendre, car tout faisait croire que les evenements se

derouleraient conformement au premier rapport de Skot­
nicki.

Dans 1’infanterie egalement, les pertes furent relative-
ment peu importantes. Pendant toute la journee, elle
avait combattu a un contrę six, elle etait restee pendant
des heures sur une position non fortifiee et elle avait
ete obligee d’orienter son front de telle sorte qu’elle etait
en grandę partie prise d’enfilade par 1’artillerie ennemie.
Et malgre cela elle ne perdit qu’une centaine d’hommes,
soit cinq pour cent de 1’effectif. II est vrai que les Russes
tirerent par salves, a 1’ancienne modę. Par salves sur de
1’infanterie couchee! Rien d’etonnant a ce que se soient

verifies, cette fois, les propos philosophiques de mon aide
de camp Dzieduszycki, qui affirmait qu’une balie a tou-

jours une tendance a se promener autour de 1’homme.

Dzieduszycki etait dans la circonstance d’accord avec un

spirituel et penetrant correspondant de guerre, le gene­
rał Hamilton. Celui-ci, assistant a 1’attaąue de la celebre

brigade japonaise du generał Okasaki, avait remarąue

qu’une grele de bałles russes s’abattait sur 1’infanterie

japonaise marchant a l’attaque, mais qu’elle l’entourait

simplement d’un nuage de poussiere et que bien peu
d’hommes tombaient, comme si les balles avaient ete

intentionnellement dirigćes sur les espaces libres entre
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les hommes. — L’observation philosophique du generał
Hamilton etait d’ailleurs conęue dans des termes un pen
differents de ceux de Dzieduszycki; car il ajoutait avec

une certaine ironie : « On a remarąue qu’il en est ordi-
nairement ainsi, quand la troupe tire mai. » Je suis
d’avis qu’il en etait de meme a Marcinkowice; la re-

llexion du generał Hamilton explique tout.

Tous les blesses abandonnes sur le champ de bataille,
au cours de la retraite, furent retrouves, les uns a 1’hópi-
tal de Nowy-Sacz, ou les Russes les avaient laisses en

partant, les autres caches chez des paysans qui les
avaient habilles a leur maniere. On me cita un episode
comique, celui d’un montagnard matois qui sut econ-

duire ses freres slaves, simples d’esprit, des bords de la

Volga. Ce montagnard avait cache chez lui un de mes

hommes blesses et l’avait mis au lit dans sa chaumiere.

Quand les Russes arriverent, ils voulurent penetrer dans
la chambre, mais le montagnard leur cria : « Attention!
il y a un honime malade du cholera! » — Ils ne firent

qu’ouvrir la porte et ayant constate la presence d’un
homine couche, ilś se retirerent. Cette chaumiere conta-

minee fut interdite, isolee, et le blesse laisse librę. Encore
une preuve des bons sentiments des móntagnards de

Podhale pour nous.

Les pertes russes durent etre beaucoup plus elevees.
Je ne parle pas des pertes subies au debut du combat,
dans les rencontres avec notre cavalerie, mais des tenta-

tives repetees et malheureuses des R,usses pour franchir
le Dunajec sous le feu; elles durent leur couter tres

cher. De meme quand ils attaquerent en partant de

Rdziostow, ils ne paraissaient pas faire preuve de beau­
coup d’entrain pour aborder le I" bataillon. C’est proba-
blement leurs pertes qui en etaient cause. Je ne saurais
dire naturellement aujourd’hui si la remarque du gene­
rał Hamilton pouvait s’appliquer a nous a Marcinkowice
et si nos balles marquerent la meme tendance a chercher
leur itineraire dans les intervalles des combattants. II

faut pourtant reconnaitre que notre feu donnait 1’impres-
sion d’etre mieux dirige et plus precis que le feu russe.

Je ne parle pas des salres etranges qu’a plusieurs repri-
ses les R,usses declancherent, mais de ce que j’ai pu cons-

tater a distance. — Notre feu se rallumait quand des

objectifs se presentaient, et s’eteignait lorsqu’il n’eut
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abouti qu’a une consommation inutile de cartouches. Ce

qui prouve la conduite judicieuse du tir et son efficacite

probable.
Le lendemain, 7 decembre, j’eus 1’occasion de contem-

pler un spectacle curieux et que probablement nul mili-
taire ne verra plus, celui de notre artillerie a poudre
noire en action. — Les Russes continuaient leur attaque
de la veille, mais cette fois presque sur toute la ligne.
En particulier, ils essayaient de tourner notre aile gau-
che, completement en l’air. Je massai de ce cóte, a toute

eventualite, une reserve, mais en realite 1’artillerie seule
mena le combat. Meisner avec ses canons modernes etait
sensiblement plus en arriere, bien a 1’abri, et de la cou-

vrait 1’ennemi de ses feux. Brzoza, avec ses huit petits
canons, n’avait pas pu le suivre; il avait ete oblige de

prendre position immediatement en arriere de 1’infante-
rie en terrain absolument decouvert et en vue des Russes.

Meme s’il eut ete possible d’abriter ces petits canons

dans un pli de terrain, c’eut ete completement inutile,
car ils fumaient honteusement. Le spectacle de ces

« Werndl sur roues » etait comiąue. A chaque coup le
monstre sursautait et faisait une cabriole ridicule ou

rebondissait en arriere. Les seryants ramenaient le mons­
tre en batterie, lui enfournaient une cartouche dans
1’ame et allez donc! Les collines a droite de la route,
ou etait justement 1’artillerie de Brzoza, fumaient comnie
des volcans. Et chose etrange : 1’artillerie russe envoyait
obus sur obus contrę Meisner, sans presque faire atten-

tion a des buts aussi visibles. De temps en temps un

shrapnel egare eclatait au-dessus de 1’artillerie de Brzoza.
Les servants avaient un travail insense et avaient l’in-

signe honneur, rare dans 1’artillerie, de travailler au

milieu du feu de 1’infanterie, vu que pour atteindre

l’ennemi, ils avaient du s’etablir tout pres d’elle. —

Pourtant les fusils, grace a leur portee, avaient la supe-
riorite sur cette pauvre artillerie polonaise. J’ai beau-

coup de respect pour les officiers et les soldats d’artil-
lerie. Je ne suis pas poltron, cependant, malgre toute

ma curiosite, je me tenais a une distance respectueuse
de mes canons. II me semblait inevitable qu’ils atti-
rassent sur eux le feu de 1’artillerie russe tout entiere,
tellement ils etaient visibles de toute 1’etendue du champ
de bataille. Ils devaient d’autant plus provoquer une
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reaction des Russes que leur action etait efficace : a

plusieurs reprises les Russes s’etaient avances vers notre

aile gauche, et chaąue fois ils avaient ete accueiUis par
un veritable ouragan de shrapnels et d’obus a mitraille,
chaąue fois ils avaient du refluer. Et cependant, je le

repete, il est un fait, c’est que 1’artillerie russe ne

daigna pas bombarder nos canons. Je m’attendais a

voir deferler, a chaąue instant sur eux, le feu ecrasant

de 1’artillerie russe. Mais non! jusqu’au soir, les Russes
laisserent Brzoza tranąuille. Je ne puis expliquer ce

phenomene que d’une maniere : les Russes prenaient les

nuages de fumee pour un moyen destine a ,les tromper,
et dans ces volcans et ces lueurs, ils ne soupęonnaient
pas la presence de 1’artillerie. Brzoza tirait avec achar-

nenient; il resolut de bruler toutes ses munitions. II
savait qu’il n’en existait plus nulle part, et il suppo-
sait, ce que l’evenement verifia, que ce serait une rai-
son pour echanger ses canons contrę des canons mo-

dernes. Effectivement, apres la bataille de Pisarzowa
nos « Werndl sur roues » partirent pour un lieu ou ils
auraient du se trouver depuis longtemps deja, les musees

d’artillerie, et pour la fonte. Par bonheur les approvi-
sionnements en munitions pour ces canons prehistori-
ques n’etaient pas tres importants; sans cela je suis per-
suade que dans les combats sensiblement plus serieux

auxquels nous primes part plus tard, nous serions alles
au combat avec nos « Werndl » pour embellir de nuages
de fumee la desolation des champs de bataille contem-

porains. Apres Pisarzowa, Meisner me dit qu’en voyant
nos canons, il ne pouvait en croire ses yeux. Apres le
combat de Marcinkowice, il avait ete penetre de respect
pour nos fantassins, en qui on pouvait avoir confiance,
meme dans les circonstances les plus critiąues; mais en

tant qu’artilleur il admirait encore plus nos artilleurs,
apres ce qu’il avait vu a Pisarzowa. II avait eu les memes

craintes que moi; il s’attendait a voir a tout instant nos

canons aneantis par une rafale d’obus, chaąue fois ąue
se revelait sur le champ de bataille un but aussi tentant.

Et cependant 1’artillerie s’en tira sans mai, comme la
cavalerie et tout le detachement la veille. Nous eumes, il
faut l’avouer, beaucoup de veine dans cette guerre.

De mon sejour a Pisarzowa, je me rappelle toujours
une bien desagróable rencontre avec des « compatriotes ».
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A la nouvelle que mon aile gauche etait menacee, on

avait envoye a mon secours, comme je 1’appris plus tard,
deux compagnies de landsturm composees de Polonais,
recemment formees et rassemblees en toute hate; elles
etaient commandees par des « conpatriotes », des lieute-
nants de reserve aussi surannes que nos « Werndl sur

roues ». Ils arriverent naturellement apres la bataille et

quand la nuit avait deja mis fm a toutes les tentatives
de 1’ennemi pour tourner notre aile. Mais ce n’est pas de
ce retard qu’il s’agit ici, mais des manieres de ces mes-

sieurs a notre egard. Leur visite est un exemple si carac-

teristique de 1’esprit qui presidait a nos relations reci-

proques, qu’il vaut la peine de la decrire avec quelques
details. II etait deja tard quand j’avais reęu 1’ordre de

rapprocher toute ma ligne de Limanowa, et I’avis que
je passais en reserve. Nous avions deja dine et tout en

fumant des cigarettes et en bavardant, mon etat-major
et moi, nous attendions l’arrivee des troupes et des che-
vaux. Tout a coup, nous vimes entrer deux ou trois indi-
vidus en uniforme autrichien : c’etaient les commandants
de compagnie en ąuestion. Aucun d’eux ne se fit annon-

cer, bien que je fusse plus age qu’eux, et ils ne daigne-
rent pas davantage se presenter. Ils etaient extremement

fiers de 1’uniforme qu’ils portaient et marquaient un

profond dedain pour « la bandę » que nous etions et

qui ne possedait pas d’aussi hauts privileges qu’eux-
memes. — Cetaient de grossiers personnages, des malo-
trus. Ils se mirent a marmotter que nous etions des

compatriotes, qu’ils venaient aux renseignements et,
apres force elucubrations, ils s’exprimforent d’une ma­
nierę assez obscure sur l’aide qu’ils devaient nous appor-
ter. — Quelques-uns de mes officiers se levaient pour
les mettre carrement a la porte, tant leurs manieres gros-
sieres, comme militaires et comme camarades, etaient
blessantes. Je les retins. Si ce n’avait ete des Polonais,
je les aurais autorises a faire quelque crasse a de pareils
hótes, mais j’avais envie de vider jusqu’a la lie la coupe
d’amertume du soldat polonais. Ce n’est pas la pre­
mierę fois que je constatais ces manieres de la part des
« compatriotes » fiers d’etre soldats, mais non sous l’uni-
forme polonais. Je leur lis connaitre sechement que leur
aide etait superflue et qu’ils pouvaient s’en aller ou il
leur plairait. Quand ils sortirent de mon P. C. mes offl-
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ciers les suivirent dańs la cour et leur donnerent une

bonne leęon. Je me plais a comparer cet incident a celui

qui eut lieu en Wolhynie, avec un bataillon prussien,
leąuel avait ete envoye egalement a mon secours a un

moment critiąue. Le commandant du bataillon, un capi-
taine tres aimable, n’oublia pas un seul instant, meme

a propos de vetilles, qu’il etait devant son superieur, et

je ne fus pas oblige un seul instant d’user de diplomatie
avec lui, quand l’heure etait uniquement aux ordres et

ne comportait pas la moindre meflance dans nos rela-
tions reciproques. Oui, niais c’etait un capitaine prus­
sien, tandis que les autres etaient des lieutenants de
reserve polonais de Galicie.

Dans le courant de la nuit nous arrivames a Lima­
nowa. Tout mon detachement, y compris le V° bataillon
revenu d’expedition, fut place en reserye pour se repo-
ser. Mon cantonnement se trouvait dans la partie est

de la ville, du cóte, par consequent, de 1’ennemi; nous

1’occupions avec les Autrichiens. Avec mon etat-major
je m’installai, je crois, chez le medecin de la localite.
Je n’avais jamais ete si royalement traite : literie propre,
chambres brillamment eclairees, nappe sur la table, eau

en abondance pour se laver. Quel agreable cantonne-.

ment! Je pus enfin reposer apres nos epreuves de Mar­
cinkowice.

Dans la soiree les Russes bombarderent Limanowa et

les positions autour de la ville. La grandę bataille de
Limanowa commenęait. Pour le moment nous ne rece-

vions que des projeotiles legers, des shrapnels qui ecla-
taient de tous cótes. La cour de la maison, en particulier,
en reęut une dizaine. Au commencement, notre diner fut
calme et gai; mais bientót survinrent des projectiles
lourds. La terre tout autour gemit sous les explosions.
Tout a coup le bruit courut que les Autrichiens abandon-
naient leurs positions. Je sortis aussitót de table, j’en-
voyai des officiers en ville pour examiner la situation,
car je ne recevais ni ordres ni renseignements.

Les officiers revinrent bientót. La petite ville, aban-
donnee en effet par les etats-majors et les trains, brulait
dans le quartier de 1’eglise et de divers cótós; descen-
dant des montagnes environnantes, arrivaient des soldats

debandes, principalement des landsturmiens polonais
qui disaient que les Russes śtaient en nombre et tout
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pres, si pres qu’il n’etait pas possible de leur tirer des-
sus. Ces hommes arrivaient de tous cótes, de sorte qu’il
etait impossible de se rendre compte quelle etait en

realite la dir.ection la plus menaęante. J’alertai le deta-
chenient et j’envoyai cette fois des cavaliers pour verifier
la situation. Les nouyelles qu’ils rapporterent etaient
rassurantes. Seules quelques compagnies de landsturm
n’avaient pas pu tenir sous le feu; je soupęonne fort que
c’etaient les compagnies de mes gaillards de la veille; le
reste des troupes restait en position et le feu de l’artil-
lerie diminuait a mesure que le jour baissait.

Ce fut le seul cas ou je vis des Polonais se battre mai,
et c’est pourquoi cet incident est reste grave dans ma

memoire, ainsi que la reflexion caracteristique du mau-

vais soldat qui avouait ingenument qu’il ne pouvait pas
tirer, car 1’ennemi etait trop pres.

Ce soir-la, ou plutót cette nuit, je reęus 1’ordre de
me rendre a l’extreme aile droite pour couvrir les pas-
sages moritagneux en direction de Mszana Dolna, par
laquelle passaient de nouveaux convois militaires. La
cavalerie russe y avait fait, disait-on, son apparition en

masse. Avant le jour j’etais en marche sur Stopnica-
Krolewska, une vieille connaissance, pour continuer
ensuite au sud vers Kamienica, qui etait dój a aux mains
des Russes.

En quittant Limanowa j’avais óte assailli par de mau-

yais pressentiments sur l’issue de la bataille qui s’enga-
geait. Aussi cette mission de couverture de l’aile droite
me souriait fort. J’etais de nouveau en communication
avec mes arrieres, avec Nowy-Targ. Je resolus de gagner
Kamienica et de m’emparer de la route de Krościenko
a Nowy-Targ. J’y reussis plus facilement que je ne

1’esperais. Dans ce secteur ma cavalerie suffit presque
toujours a refouler la cavalerie russe qui se repliait sans

resistance. C’ćtait la 10' division de cavalerie du generał
Keller.

Elle avait bien mauvaise róputation dans le pays. Le

generał Keller n’interdisait pas a ses hommes de faire

ripaille et de boire. Partout leur conduite avait soulevś
des plaintes. II est curieux de voir ce que peut un chef
a la guerre. Precćdemment, sur le mtoie terrain, j’avais
eu affaire i la division du gćneral Dragomirow, homme
a poigne, qui tenait sev£rement ses hommes en main
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pour empecher le pillage. Sur plusieurs sous-officiers de
sa division tues, j’avais trouve des ordres, signes de lui,
menaęant de faire passer en conseil de guerre tous ceux

qui useraient de violence envers les Juifs, bien que la

persecution de ces derniers soit dans le sang des Russes.
J’avais rarement entendu la population se plaindre de
la division Dragomirow. La 10' division s’etait com-

portee beaucoup plus mai.
Mais en generał je dois reconnaitre, d’apres ce que

j’ai vu, que 1’armee russe ne merite pas la reputation
de specialiste du pillage qu’on lui a faite. Sans doute,
chez presque tous les Cosaques faits prisonniers, on

trouvait toute espece d’objets voles, des rubans, de

1’argent, nieme des boutons de livree en laiton, que les
fils du Don devaient prendre probablement pour de Por.
Mais j’ai vu tant de choses pires a la guerre!

Mes impressions pessimistes touchant l’issue de la
bataille de Limanowa m’óterent l’envie de m’engager ici
comme je l’avais fait a Marcinkowice. Je me contentai
d’executer les ordres reęus et apres avoir chasse les
Russes de Kamienica, je couvris tous les passages de

montagne qui menaient a la voie ferree Chabowka-Lima-
nowa. C’est dommage! L’occasion, a mon avis, etait

magnifique. Si nous avions attaque alors en direction de

Nowy-Sacz, nous aurions pu, je crois, faire beaucoup de
mai a 1’ennemi et pendant ces deux jours mon deta-
chement se serait couvert de gloire au lieu de rester pres-
que enłierement inactif a Kamienica. Personne dans ce

temps-la ne me donnait le moindre renseignement, et

sans les patrouilles speciales que j’envoyais au nord vers

Limanowa, j’aurais pu, je crois, sejourner toute une

semaine & Kamienica ou a Lacko dont je nfemparai par
la suitę. Quand je m’aperęus que les Russes etaient bat-

tus, il etait trop tard pour entreprendre une action quel-
conque. Meme la poursuite que j’ordonnai ne donna pas
de resultat, elle m’amena seulement plus vite a Nowy-
Sacz que je n’aurais pu y arriver dans d’autres circons-
tances.

Cette fois je fis mon entree dans la ville sans bombar-
dement prealable. J’y entrai tranąuillement, comme en

temps de paix. Ce fut tres agreable : une seule chose

m’inquietait, mon alezan. J’avais fait partir mes uhlans
en avant, moi-mśme je marchais avec 1’infanterie. Belina
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me rendit compte que la ville preparait une ovation spć-
ciale en mon honneur et en 1’honneur de mes hommes.
J’arrivai dans la soiree. Deja, en traversant le pont du

Dunajec, troue par les projectiles, ma jument avait
secoue la tete, jugeant que le passage etait trop dange-
reux pour son estimable personne. L’entree dans une rue

sombre, le bruit desagreable des sabots sur le pave
sonore augmenta sa mauvaise humeur. Elle dressait
ses oreilles de crainte. Enfin voici la place du marche,
brillamment eclairee, noire de monde. Quand j’appa-
rus a cheval, je fus accueilli par les cris de toute la
foule et bombarde de lleurs. C’etait decidement trop pour
ma jument campagnarde; elle se mit a danser et vou-

lut echapper a cette ovation. J’eus beaucoup- de mai a la
faire penetrer sur la place. Elle avanęait prudemment,
au milieu d’une double haie humaine, en s’arretant

presque a chaque pas. Je sentais que la malheureuse
creature cherchait a s’enfuir; je devais constamment

la pousser en avant, si bien qu’apres avoir traverse la

place je reconnus, moi aussi, que la gloire coutait cher.
Je ne pouvais nier que j’avais des jambes, car je les
sentais terriblement fatiguees.

Nowy-Sacz nous fit une reception extremement cor-

diale. Et que dire des douceurs de « la grandę ville » :

lumiere electrique, cafes, etablissements de bains, coif-
feurs. Je me fis raser la barbe, qu’il est si difficile d’en-
tretenir convenablement en campagne. Je m’amusais a

voir que mes soldats, quand ils me rencontraient dans
les rues, faisaient semblant de ne pas me reconnaitre. Ils
me rendaient les honneurs avec un retard premedite,
pour avoir 1’occasion de s’excuser de ne m’avoir pas
reconnu, depuis que j’avais la barbe rasee. Les officiers
me dirent que les hommes avaient decide de crier a la

premiero marche en me voyant : « Et ta barbe! » Heu-

reusement, ils n’en vinrent pas la.
Les troupes de Nowy-Targ arriverent a Nowy-Sacz peu

de temps apres mon depart. Mon plan de defense de la
vallee de Nowy-Targ, ce dernier pouce de terre polonaise,
n’eut pas a etre mis a execution, grace a Dieu, et mon

epopee sanglante de Podhale, a laquelle j’avais reve au

mois de novembre, se borna aux combats de Limanowa-

Marcinkowice, qui en formaient la preface.
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